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  Le bus s’arrête dans la rue principale de Kitnor, et tous les élèves se préparent à descendre. C’est la folie à bord car les grandes vacances viennent officiellement de débuter. Tommy s’est fabriqué un chapeau avec son classeur d’anglais, Shay fredonne une chanson sur la liberté et, même moi, je me sens grisée par le soleil et la limonade.


  — Bonnes vacances ! je lance au chauffeur en descendant.


  — Bonnes vacances, Skye, on se revoit en septembre ! me répond-il avant de laisser la porte se refermer.


  Je rejoins Millie, Tina et Tommy. Nous formons une petite bande surexcitée aux chemises d’uniforme blanches couvertes de graffitis et de petits mots. Aucun de nous n’a réussi à se concentrer aujourd’hui ; les vacances imminentes occupaient toutes nos conversations, jusqu’au pique-nique improvisé sur le terrain de sport. C’est là que Tommy nous a aspergés avec de la limonade glacée, et que tout a dégénéré.


  Trempés de la tête aux pieds, on a attrapé des stylos pour écrire sur les chemises des autres. Bien entendu, Tommy s’est laissé emporter, et la sienne a fini en lambeaux. On dirait un personnage de film de zombies.


  — Et voilà, se réjouit Millie. Plus de cours pendant six longues semaines ! Et à la rentrée, on attaquera la dernière ligne droite du lycée. Les profs nous traiteront enfin en adultes, les garçons se jetteront à nos pieds…


  — Ah, chère Millie, intervient Tommy en retirant son classeur-chapeau pour lui faire une révérence. Si j’étais célibataire, tu sais que je n’y manquerais pas. Hélas, mon cœur est déjà pris…


  — Tant mieux, réplique-t-elle en faisant la grimace. Pauvre Summer, je me demande comment elle fait pour te supporter. Pas étonnant qu’elle se soit inscrite dans une école de danse à des kilomètres d’ici !


  — Hé ! Summer m’adore et je lui manque affreusement, proteste Tommy. C’est juste que la Rochelle Academy est la meilleure école de danse du sud de l’Angleterre. Dis-lui, Skye !


  — Hum… Tu lui manques tellement qu’elle a décidé d’y rester quelques semaines de plus pour donner un coup de main pendant le stage d’été, je plaisante.


  — Comment oses-tu ? s’offusque-t-il, une main sur le cœur. Tu es pourtant la mieux placée pour savoir que je suis fou de ta jumelle. Regarde-moi, je dépéris sans elle ! Pourtant, malgré mon cœur brisé, je continue à vous divertir.


  — Trop aimable, je m’esclaffe. Je ne survivrais pas aux vacances sans ton humour et ton charme ravageurs !


  — Je fais ce que je peux, déclare-t-il en posant finalement son classeur sur ma tête. Et puis, s’il y a bien un moment où on peut se lâcher, c’est le dernier jour, non ?


  Tommy n’a aucun problème à se «lâcher» tous les jours de l’année, mais je m’abstiens de le lui rappeler. Avant, je le trouvais exaspérant, mais depuis qu’il sort avec Summer, j’ai découvert une nouvelle facette de sa personnalité. Il est gentil, patient et entièrement dévoué à ma jumelle. Je lui pardonne donc beaucoup de choses.


  Ma demi-sœur Cherry marche devant nous avec Shay, son copain.


  — Ça vous dirait d’aller manger une glace au Chapelier Fou ? nous propose celui-ci en se retournant.


  — Bonne idée ! je réponds.


  — Oh oui, avec plaisir ! renchérissent Coco et Stevie.


  — Ça y est, les cours sont finis ? devine la serveuse lorsque nous faisons irruption dans le café, survoltés et échevelés. Tommy, on dirait que tu t’es fait attaquer. Qu’est-ce que je vous sers ? Sodas ? Glaces ? Milk-shakes ? Brownies au chocolat ?


  — Un peu de tout ! je lance. Les vacances, ça se fête !


  Après avoir vidé nos porte-monnaie et passé commande, nous nous serrons autour de la grande table près de la fenêtre. Chacun rappelle ses projets pour l’été, et la discussion a un goût d’au revoir.


  — Je pars dès demain en Écosse, commence Millie. Ma grand-mère vient de sortir de l’hôpital ; on va chez elle pour lui donner un coup de main. J’aurais préféré Ibiza, mais bon, Edimbourg est une ville trop cool. J’espère que je vais rencontrer des mecs mignons…


  — Tu ne penses vraiment qu’à ça ! je me moque en lui volant une cuillerée de sorbet à la framboise. Attention les gars, Millie arrive ! Les Français aussi devraient se méfier, hein, Tina ? Deux semaines sur la Côte d’Azur… La chance !


  — Oui, confirme-t-elle. On retourne dans le même camping que la dernière fois, tout près de la plage. Comme ça, je vais bosser mon bronzage et mon accent français en même temps. La classe ! Évidemment, si une charmante personne veut me donner des cours de prononciation, je ne dirai pas non…


  Je pousse un soupir envieux.


  — Moi, j’adore les étés à Kitnor, mais quand je vous entends, je regrette un peu de ne rien avoir de plus excitant en vue.


  Et quelqu’un avec qui partager mes vacances, accessoirement — mais ça, je ne le dis pas. De l’autre côté de la table, Cherry et Shay s’embrassent, toujours aussi amoureux malgré les années. Ma petite sœur Coco est en train de planifier sa prochaine escapade avec Stevie, son meilleur ami et/ou chéri, je n’ai jamais trop compris. Et quand ma jumelle rentrera dans quelques semaines, elle recommencera à roucouler avec Tommy. Je ne peux pas m’empêcher de me sentir à la traîne.


  Même Honey, notre aînée, a un copain maintenant. Elle termine ses A-levels1 dans un autre lycée, en option arts plastiques. Elle a rencontré Ash quand elle vivait avec notre père en Australie, et il a débarqué chez nous l’année dernière, bien décidé à la reconquérir. Depuis, il s’est inscrit à l’université à Londres, où Honey compte le rejoindre cet été.


  Les choses changent, même si j’ai du mal à m’y faire. Tanglewood ne sera plus pareil sans Honey et Summer, Millie et Tina. Mais je me force à sourire, refusant de laisser cette perspective assombrir ma bonne humeur.


  — On va enfin pouvoir se la couler douce, je reprends en sirotant mon milk-shake à la fraise. Fini le lycée… L’été est fait pour se détendre et s’amuser, et j’ai bien l’intention d’en profiter !


  Un concert d’approbation s’élève autour de la table. Je tente de voir le bon côté des choses : mes amies et mes sœurs ne resteront pas absentes éternellement. Dès qu’elles reviendront, on pourra organiser des soirées sur la plage et faire de grandes balades à vélo. En attendant, je ferai la sieste dans le hamac du jardin, j’avancerai dans ma pile de livres à lire, j’aiderai maman et Paddy à préparer les commandes de chocolat… Je ne devrais pas m’ennuyer. Je pourrai aussi faire du tri dans mon armoire et concevoir des nouveaux looks vintage, ma spécialité.


  — Allô ? Skye Tanberry, ici la Terre, vous me recevez ? lance Millie en agitant une main devant mon visage. Toujours en train de rêver… Bon, je vous laisse ; mon père veut prendre la route à la première heure demain et je n’ai pas encore préparé ma valise. On se donne des nouvelles, d’accord ? Je serai de retour dans quinze jours.


  — Moi aussi, il faut que j’y aille, dit Tina. À bientôt les copains. Soyez sages !


  Tout le monde s’embrasse, Millie et Tina me font promettre de leur écrire, pendant que Cherry et Coco conviennent de retrouver Shay et Stevie un peu plus tard.


  — Moi, je n’ai rien de prévu, me confie Tommy. Je vais bosser tout l’été à la boutique. Mes parents ont promis qu’en échange j’aurai droit à quelques jours de congés quand Summer rentrera. Alors si tu t’ennuies, tu sais où me trouver !


  — OK, quand j’en aurai marre des baignades et des siestes dans le hamac, je passerai te voir !


  Coco, Cherry et moi sortons du village et grimpons la côte qui mène à Tanglewood. C’est peut-être un contrecoup de l’overdose de sucre, mais ma bonne humeur retombe brusquement.


  — Ça va faire bizarre d’être ici sans Summer ni Honey, je soupire. Et Tina et Millie qui partent en vacances… J’ai l’impression que tout le monde va faire des trucs cool, sauf moi !


  — Je serai là, moi, me rappelle Cherry en passant son bras sous le mien. Shay va travailler au centre nautique, comme tous les ans, alors j’aurai pas mal de temps libre. J’ai envoyé mon CV au Clairon de Kitnor pour un stage. Comme j’adore écrire, je me disais qu’une ou deux semaines de bénévolat dans un journal, ça serait un bon moyen de découvrir le métier. Mais ils ne m’ont jamais répondu !


  — Au moins, tu as tenté un truc !


  — Si tu cherches un projet, tu n’as qu’à me demander, intervient Coco. Des idées, j’en ai des millions. Changer le monde est un travail à plein temps ; toute aide est bienvenue.


  Je ris malgré moi.


  — Tu comptes sauver quoi, cette fois ? Les baleines ? La forêt amazonienne ? La couche d’ozone ?


  — Les trois ! Mais avant ça, je voudrais alerter les gens sur les dangers des emballages plastiques à usage unique pour les océans. Je vais fabriquer des affiches et des prospectus, et je pensais aussi organiser une manif sur le parking de la supérette…


  — Génial !


  J’imagine déjà le manager, Sam, un géant de deux mètres de haut et presque autant de large, nous courir après dans le village en nous bombardant de gobelets.


  — J’aimerais bien aller à Londres, aussi, participer à une des marches pour le climat. Ash a proposé de nous héberger, Stevie et moi. On pourrait en profiter pour visiter la ville. Ça serait top !


  Mon sourire s’efface. Même ma petite sœur va avoir des vacances bien plus passionnantes que moi.


  — Maman est d’accord ? je l’interroge. Pour que tu ailles à Londres avec Stevie ?


  — Bien sûr ! Enfin, je ne lui ai pas encore demandé, mais je ne vois pas pourquoi elle refuserait.


  Lorsque nous arrivons devant le portail en bois de Tanglewood, Coco prend appui sur l’une des barres horizontales et saute par-dessus en faisant une pirouette compliquée. Puis elle pique un sprint en direction de la maison, pendant que Cherry et moi entrons normalement.


  — On n’a qu’à réfléchir à un petit projet de notre côté, me suggère ma demi-sœur. Un truc chouette qui nous occupera jusqu’au retour de Summer. Ça te dit ?


  — Carrément !


  Alors que nous remontons l’allée, maman sort de la maison avec une carafe et une lettre. Elle a dressé sous les arbres une table à tréteaux drapée d’une nappe à carreaux rouges et blancs, qui disparaît sous une montagne de nourriture. Apparemment, elle compte marquer le début des vacances comme il se doit.


  — C’est arrivé pour toi ce matin, dit-elle à Cherry en lui tendant l’enveloppe. On dirait un courrier officiel…


  Lorsque Cherry déplie l’épaisse feuille de papier blanc, ses yeux s’écarquillent et sa bouche forme un petit o de surprise.


  — C’est Le Clairon, nous informe-t-elle. Je commence mon stage lundi !
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  Une heure plus tard, j’ai des crampes aux joues tellement je me force à sourire. Sous les arbres dont les feuilles tamisent les derniers rayons du soleil, maman, Paddy, Honey, Cherry, Coco et moi dégustons un festin composé de quiche, de salade et d'une délicieuse pavlova aux fruits frais. Tout le monde parle en même temps. Cherry est sur un petit nuage à la perspective de travailler au journal, Honey dresse la liste de tout ce qu'elle compte faire à Londres, Coco n'en finit pas de nous décrire les méfaits des pailles en plastique, et les adultes réfléchissent à haute voix à une nouvelle gamme de parfums de chocolats.


  Personne ne remarque que je garde le silence, à part Fred, le chien, qui vient doucement poser sa tête sur mes genoux. À moins qu'il espère que je fasse tomber un bout de quiche ou de fromage ?


  Maman remplit nos verres de limonade rose, puis décide d'ouvrir une bouteille de mousseux au sureau fait maison.


  — Trinquons ! s'exclame-t-elle. Âmes merveilleuses filles, toujours prêtes pour de nouvelles aventures ! Cherry, tu as décroché un stage passionnant sans l'aide de personne. Une belle preuve de ta détermination et de ton esprit d'initiative !


  Tchin.


  — Honey, poursuit maman, tu nous as beaucoup impressionnés cette année par tes efforts et ton talent artistique. Tu as bien mérité de passer du temps à Londres avec ton amoureux. Profite !


  Tchin.


  — Coco, nous sommes tellement fiers de toi ! Changer le monde, un pas après l'autre… Tu es une source d’inspiration pour nous tous.


  Tchin.


  Ma limonade est tiède et un peu amère. Je m'en veux d'être jalouse de mes sœurs, mais c’est comme ça.


  — Et bien sûr, n'oublions pas… Summer, même si elle n'est pas là ! ajoute maman. Elle revient de si loin… Elle a su combattre ses démons et, non contente de réaliser son rêve en allant étudier à la Rochelle Academy, elle se sent désormais suffisamment forte pour assister ses professeurs durant le stage d’été. Quel courage !


  Tchin.


  Cette fois, je ne trempe même pas mes lèvres dans mon verre. Mon sourire s’est figé, et la boule qui m’obstrue la gorge menace de se dissoudre dans les larmes.


  — Quant à toi, Skye, termine maman en m’enlaçant, tu es notre gentille rêveuse, et tu as encore obtenu d’excellentes notes cette année. Bravo !


  C’est tout. Je trinque avec elle en essayant de paraître flattée, même s’il est évident qu’elle a failli m’oublier. Je suis la plus décevante de ses filles, celle dont les qualités se résument à un tempérament rêveur et de bons résultats. Heureusement que ma famille ignore ce que j’éprouve en cet instant, car ce n’est pas très joli.


  — Ça va, Skye ? s’inquiète Cherry.


  J’affiche mon plus beau sourire avant de quitter la table en prétextant vouloir appeler Millie et Tina avant leur départ.


  Une fois dans ma chambre, je cesse de faire semblant. Que m’arrive-t-il, aujourd’hui ? Je devrais être heureuse, me réjouir des longues semaines de liberté qui m’attendent. Au lieu de ça, je déprime et je me sens nulle. C’est peut-être à cause des hormones dont maman parle souvent ?


  Je sais qu’elle n’avait pas l’intention de me rabaisser en portant ce toast, mais le fait est que je détonne dans cette famille de filles incroyables et déterminées. Je suis la sœur discrète, celle qui reste dans l’ombre, celle qui préfère se plonger dans un livre ou rêver à des époques révolues.


  Je me laisse tomber sur le lit de Summer, auquel personne n’a touché depuis sa dernière visite, et, la tête enfouie dans son oreiller, je laisse enfin couler mes larmes.


  Le lundi, je me sens déjà beaucoup mieux. OK, j’ai eu un petit coup de blues après la fin des cours, mais rien de bien méchant.


  C’est aujourd’hui que Cherry doit commencer son stage au journal. Elle est stressée, je le sais. Alors, même s’il est encore tôt, je me lève et je grimpe les marches menant à sa chambre sous les combles.


  Ma demi-sœur vient de sortir de la douche. En kimono japonais, les cheveux enturbannés dans une serviette, elle fouille fébrilement dans son armoire. Des piles de tee-shirts, de jupes et de jeans jonchent le sol, comme si une bombe avait explosé.


  — Oh, Skye, je ne sais pas quoi mettre ! gémit-elle. Je voudrais faire bonne impression, leur montrer que je suis quelqu’un de fiable, de travailleur et d’ambitieux… mais aussi de créatif. Je ne trouve rien qui aille. À l’aide !


  — Du calme. Tout va bien se passer. Tu peux compter sur moi.


  — Oh, merci ! Tu veux bien jeter un œil à mes affaires ? Je panique tellement que je n’arrive plus à réfléchir.


  Je lui tends son sèche-cheveux et la fais asseoir devant sa coiffeuse. Je suis passionnée par la mode, et j’adore ajouter une touche vintage ou décalée à mes tenues. Nos vêtements en disent long sur nous, comme ma belle chemise de nuit en broderie anglaise ou le kimono de soie de ma demi-sœur… Aujourd’hui, il lui faut un ensemble qui l’aide à garder confiance en elle.


  Une demi-heure plus tard, elle paraît créative et motivée dans une petite robe rouge à bretelles portée sur un tee-shirt noir à manches longues et un legging. Des sandales rouges à semelle compensée complètent l’ensemble. Cherry se regarde une dernière fois dans le miroir pour vérifier sa coiffure, deux petits chignons façon personnage de manga qui sont devenus sa marque de fabrique. Puis elle glisse quelques carnets, stylos et marqueurs dans son sac.


  — Quand on te voit faire, ça paraît si facile, s’amuse-t-elle. C’est parfait, Skye. Merci !


  — Je t’en prie.


  Pendant qu’elle finissait de s’habiller, j’ai préparé cinq ou six autres tenues que j’ai suspendues à droite de son armoire. Cela devrait lui permettre de tenir jusqu’à la fin de la semaine. Je suis heureuse d’avoir pu me rendre utile.


  — Je suis tellement stressée… m’avoue-t-elle alors que nous descendons à la cuisine. Mon avenir tout entier pourrait dépendre de cette journée. Tu te rends compte ? Je vais enfin découvrir si le monde du journalisme est fait pour moi ou pas. Merci de m’aider à faire bonne impression !


  Elle attrape une barre de céréales dans le placard et une pomme dans la corbeille à fruits, consulte la grosse horloge puis se dirige vers la porte de derrière.


  — Bon, j’y vais, m’annonce-t-elle. Je ne voudrais pas arriver en retard dès le premier jour. À ce soir !


  Plantée sur le seuil, je lui fais au revoir de la main jusqu’à ce qu’elle disparaisse de l’autre côté du portail.


  — Tout va bien, petite sœur ? me demande Honey en surgissant derrière moi, un toast à la main.


  — Oui, oui. Je disais au revoir à Cherry. Elle a de la chance que le journal ait accepté de la prendre en stage… Ça va être super.


  Honey hausse un sourcil.


  — Tu plaisantes ? Elle va passer ses journées enfermée dans un bureau poussiéreux avec des vieux reporters sur le retour. Le Clairon est en fin de vie. Elle va s'ennuyer à mourir.


  — Ça m'étonnerait. Elle adore écrire, et même si Le Clairon n'est pas le top du top, elle va quand même apprendre plein de choses.


  — À mon avis, elle va surtout taper les articles des autres, préparer des cafés et répondre au téléphone. Il y a peu de chances qu’ils lui confient une enquête trépidante. Mais tu as sans doute raison, la connaissant, ça ne le dérangera même pas !


  Je prends un reste de quiche dans le frigo pendant qu'Honey se sert un verre de jus d'orange. Une grosse valise à roulettes est posée près de la porte, rappel de son départ imminent pour Londres.


  — Ça va être drôlement calme ici, avec Cherry qui travaille, Summer à l'école de danse, et toi qui pars chez Ash. Coco sera tout le temps fourrée avec Stevie ou avec les poneys.


  — Possible, admet Honey d’un air songeur. Millie et Tina sont parties, c'est ça ? Tu n'as qu'à m'accompagner à Londres et te chercher un stage, toi aussi. Pourquoi ne pas donner un coup de main à un costumier de théâtre, ou demander à la mère de Jamie Finn de te pistonner sur un tournage ?


  J’ouvre de grands yeux horrifiés. Contacter Jamie pour que sa mère me donne du travail ? Jamais de la vie.


  Jamie Finn était mon premier et unique petit copain, mais les choses ne sont pas bien terminées entre nous : notre relation à distance s’est achevée parce qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre. J’ai toujours fait comme si ça ne m’atteignait pas, mais c’était faux. J’étais dévastée.


  — Pas question, Honey. Jamie bosse souvent avec sa mère pendant les vacances. Je n’ai aucune envie de le croiser sur un plateau.


  — Dommage. Ça aurait été sympa de t’avoir à Londres avec nous. En tout cas, cette femme est un contact précieux si tu veux travailler un jour dans ce milieu. Tu devrais y réfléchir. Tu pourrais peut-être l'appeler directement, sans passer par Jamie ?


  — Honey : non, c’est non. Jamie a une nouvelle copine. Ça serait trop bizarre.


  — Mais vous avez rompu il y a super longtemps, et vous ne vous êtes jamais beaucoup vus, puisqu’il vivait à Londres ! Tout ça, c’est du passé ! En plus, si par hasard tu avais encore des sentiments pour lui, ce serait un très bon moyen de lui prouver que tu as tourné la page. Tu ne crois pas ?


  — Peut-être, je ne sais pas trop. Attends, mais je n’ai jamais dit que j’avais encore des sentiments pour lui ! La page est bel et bien tournée. C’est juste que je n’ai pas envie de passer mes journées à le croiser — ou à l’éviter.


  — D’accord, cède ma sœur. Je proposais ça comme ça. Je m’en veux de t’abandonner. Ça m’embête de te savoir toute seule en train de te morfondre ici.


  — Je n’ai pas l’intention de me morfondre ! Je vais aider à la chocolaterie, aller à la plage et faire… plein d’autres trucs.


  — Ok. Maintenant que j’y pense, c’est la première fois qu’on ne passe pas l'été ici toutes les cinq. Les temps changent…


  — On grandit. C’est normal.


  — Je sais, mais…


  Honey me contemple d’un air navré.


  — Ne t’inquiète pas pour moi, je la rassure. Je suis ravie d’avoir un peu de temps libre. Je vais en profiter pour me consacrer à un nouveau projet.


  — Ah oui ? C’est quoi ?


  Je suis incapable de lui donner davantage de détails. Je me contente donc d’un clin d’œil et d’un sourire mystérieux.


  — Je ne peux pas te le dire. C’est top secret !


  — J’aurais dû me douter que tu avais prévu quelque chose, déclare ma sœur, rassurée. Tant mieux !


  Je me sens plus sereine.


  — Tu es prête, Honey ? demande Paddy en entrant dans la cuisine, maman et Coco sur les talons.


  Mon cœur se serre tandis qu’il attrape ses clés de voiture.


  — J’ai déjà chargé les cartons des livraisons de la semaine dans le van, ajoute-t-il. Dépêche-toi de faire tes adieux si tu ne veux pas rater ton train !


  — Je déteste les adieux, et je serai rentrée avant que vous vous aperceviez de mon absence !


  Coco saute quand même au cou de notre aînée, et je me joins à elles pour un gros câlin. Ce n’est pas toujours facile d’appartenir à une famille nombreuse, et Honey nous en a parfois fait baver, mais au fond, on s’adore.


  — Tu vas nous manquer, renifle ma petite sœur.


  — On la reverra très vite, je tempère.


  Honey s’écarte pour nous dévisager.


  — Prenez soin l’une de l’autre. Profitez de vos amis, vivez des aventures, amusez-vous ! Promis ?


  — Promis ! réplique gaiement Coco.


  — Oui, promis… je murmure.


  — Je t’ai préparé des sandwichs pour le train, intervient maman. N’oublie pas de manger correctement à Londres. Des repas équilibrés, avec des fruits et des légumes frais !


  — Maman, je n’ai plus sept ans ! râle ma grande sœur. J’ai survécu à un séjour en Australie, je te rappelle.


  — Oui, mais là-bas, tu vivais chez ton père. Cette fois, tu seras toute seule avec Ash !


  — Relax. Je vais survivre.


  Maman et Paddy se dirigent vers le vieux fourgon Citroën décoré du logo bordeaux et crème de leur entreprise, La Boîte de Chocolats. Honey traîne sa valise derrière eux, et Coco et moi la suivons. Même Fred et Joyeux Noël, la brebis apprivoisée de ma petite sœur, s’approchent pour voir ce qui se passe. Paddy cale la valise à l’arrière, à côté des cartons de chocolats soigneusement empaquetés.


  — En route ! lance-t-il.


  Après nous avoir embrassées une dernière fois, Honey grimpe à bord avec maman et lui pendant que nous courons au portail.


  — Et voilà, je conclus une fois qu’ils sont hors de vue. Qu’est-ce que tu as prévu aujourd’hui ?


  — Une balade à cheval avec Stevie. Je vais monter Coconut, et lui Silver, un des poneys de la ferme. Il est super doux et obéissant… Comme les autres, d’ailleurs. Joe, le propriétaire, est d’accord pour nous le prêter. Il dit qu’on le paye plus que généreusement pour héberger Coconut, et que ça mérite quelques avantages. Il te laisserait sûrement emprunter un poney aussi, si tu veux nous accompagner.


  — Oh, c’est gentil, mais je vais vous laisser en tête-à-tête. Demain, peut-être ?


  — Avec plaisir ! Sinon, on pourrait aussi aller à la plage et discuter de cette campagne anti-plastique dont je t’ai parlé ?


  — On a le temps, après tout. Je suis contente de pouvoir souffler un peu, et puis j’ai un projet perso qui devrait pas mal m’occuper.


  Le téléphone de ma sœur vibre, et son visage s’illumine.


  — Stevie m’attend à la ferme. Je vais chercher ma selle et je file. À plus !


  Je retourne vers la maison en compagnie de Fred et de Joyeux Noël.


  — Nous voilà seuls au monde, les copains. Bienvenue dans ma vie…
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  Le miroir me renvoie l'image d'une fille sûre d’elle et très élégante avec sa robe à fleurs des années 1950, ses petites mules chinoises, ses socquettes et son bandana bleu dans les cheveux. Une fille qui n’a rien de triste ni d'invisible.


  — Depuis quand es-tu si bonne actrice, Skye Tanberry ? je demande à mon reflet en tournant sur moi-même pour faire danser ma jupe. «Contente de pouvoir souffler un peu » ? Tu parles ! Et quel projet perso, hein ?


  J’ouvre le tiroir de mon bureau, glisse une main à l'intérieur et en sors quelques photos de Jamie. Je suis tombée amoureuse de lui quand j'avais treize ans. Il accompagnait sa mère, venue faire des repérages pour un téléfilm qui allait être tourné au village. J'ai eu la chance de travailler sur les costumes et, avec mes sœurs, nous avons même décroché de petits rôles de figuration.


  Cet été-là a filé comme dans un rêve. Il faisait très beau ; les fêtes succédaient aux barbecues et aux pique-niques sur la plage. Et pendant tout ce temps, Jamie était à mes côtés, beau, adorable et fou de moi — du moins, c’est ce que je pensais. Malheureusement, à la fin des vacances, il a dû rentrer à Londres. On a essayé d’entretenir notre relation à grand renfort de cartes postales, de lettres, d’e-mails et d’appels… jusqu’à ce qu’il rencontre quelqu’un.


  Il est venu à Tanglewood me l’annoncer en personne. Même si je m’y attendais un peu, ça m’a anéantie. J’avais toujours vécu dans l’ombre de ma jumelle, plus douée et plus ambitieuse que moi. Mais à l’époque, elle souffrait de sévères troubles alimentaires qui menaçaient de détruire ses rêves et ses espoirs. Le reste de la famille, moi comprise, marchait sur des œufs, craignant de faire quoi que ce soit qui aggraverait les choses.


  Alors, quand Jamie m’a quittée, j’ai encaissé le coup sans rien dire. J’ai gardé la tête haute et prétendu que j’avais également des sentiments pour un autre. Notre histoire avait sans doute déjà trop duré. Je m’étais persuadée que Jamie était l’homme de ma vie, et je m’apercevais soudain que ce n’était pas réciproque. Cette prise de conscience m’a brisé le cœur.


  Mes talents d’actrice datent peut-être de cette époque. Summer était si malade que je n’ai pas osé laisser transparaître mon chagrin. J’aurais trouvé égoïste d’accaparer l’attention alors qu’elle se battait chaque jour pour survivre.


  Au fil des mois, bien que j’aie fini par comprendre que j’avais surtout été amoureuse de l’idée que je me faisais de Jamie, ma souffrance s’est logée en moi comme un éclat de verre. Je regardais mes sœurs vivre des relations épanouies, et je me demandais si cela m’arriverait un jour. Qu’est-ce qui clochait chez moi ? Étais-je condamnée à rester dans l’ombre pour toujours, invisible et oubliée ?


  Ce ne sont pourtant pas les occasions qui manquent. Tommy, par exemple, essaie sans cesse de me caser avec ses copains. Mais ils ne m’intéressent pas. Les garçons du lycée n’arriveront jamais à la cheville de ceux que j’invente dans mes rêves. Le seul problème, c’est que ces garçons imaginaires ne risquent pas de me tenir compagnie pendant les vacances…


  Et si je finis par rencontrer quelqu’un un jour, je ne voudrais pas courir le risque d’être blessée à nouveau. Pour que je retombe amoureuse, il faudrait un miracle.


  Quoi qu’il en soit, ma conversation avec Honey m’a ébranlée. J’ai beau ne plus rien éprouver pour Jamie, je ne suis pas prête à le revoir, quand bien même cela me permettrait de trouver du travail sur un tournage ou à la télévision — alors que c’est mon rêve le plus cher.


  Je tire la langue à mon reflet et m’ordonne intérieurement de me ressaisir. Je descends à la chocolaterie où Harry, un instituteur à la retraite engagé par maman et Paddy, enregistre les commandes. D’habitude, c’est la mère de Stevie, Sandy, qui s’en occupe, mais elle est passée à mi-temps pour l'été.


  Harry me sourit sous sa grosse moustache.


  — Bonjour, Skye ! Je vais faire un peu de compta et d’emballage aujourd’hui. Mais vu la quantité de commandes qu’on reçoit, Charlotte et Paddy apprécieraient sûrement de trouver une fournée de chocolats dans le frigo !


  Il me montre le planning de la semaine ainsi que la liste des parfums nécessitant un réassort, puis se remet à la tâche en fredonnant — faux — un tube des Beatles.


  J’adore passer du temps dans la chocolaterie. Elle a énormément changé depuis que maman et Paddy ont décidé de se lancer. Au début, mon beau-père préparait ses chocolats sur la table de la cuisine et nous lui servions de cobayes. J’ai encore des frissons en pensant à une certaine truffe aux algues et à la réglisse… Beurk.


  Aujourd’hui, les créations de Paddy sont tellement magnifiques qu’elles se vendent toutes seules. Des chocolats issus du commerce équitable, fabriqués à la main et présentés dans de jolies boîtes enrubannées, puis livrés en fourgon vintage ou expédiés dans le monde entier. Que demander de plus ?


  Faisant abstraction de la voix discordante de Harry, je me laisse happer par le travail : faire chauffer le chocolat, le tempérer, le goûter, vérifier les dosages, mouler les truffes. Ces gestes qui me paraissaient autrefois compliqués sont devenus instinctifs. Enfin, le sourire aux lèvres, je dépose trois plateaux bien garnis dans le frigo.


  Incapable de supporter plus longtemps cette torture musicale, j’abandonne mon compagnon pour aller me préparer un sandwich, puis je m’installe dans le hamac avec une boisson fraîche et un livre, pendant que Fred prend le soleil à mes pieds. La scène semble idyllique, mais je ne parviens pas à me concentrer. Le roman recommandé par Millie s’avère être une histoire d’amour gnangnan dont le scénario comporte autant de trous qu’un filet de pêche.


  Je ferme les yeux et tente de me perdre dans l’une des rêveries dont j’ai le secret. En plein cours de maths, je peux imaginer un peintre de l’ère victorienne en quête d’une muse qui me ressemble trait pour trait, ou une jeune fille de la bonne société des années 1920 tombant amoureuse d’un saxophoniste de jazz, ou encore une romance sur fond de Deuxième guerre mondiale. C’est facile. Alors pourquoi, alors que le soleil réchauffe mes jambes nues et que les oiseaux chantent au-dessus de ma tête dans les cerisiers, mon esprit reste-il vide ?


  Je ne parviens ni à lire, ni à rêver, ni à me détendre.


  Prise d’une impulsion, je décide de faire le ménage de ma chambre. Mais une fois que j’ai changé les draps, rangé mon armoire et trié mes livres, je me retrouve à nouveau désœuvrée. La moitié de cette pièce appartient à Summer. Malgré ma joie de voir ma sœur en bon chemin pour devenir professeure de danse, son absence me pèse. Les appels vidéo et les SMS ne remplacent pas une conversation à cœur ouvert.


  Je téléphone à Millie pour savoir si elle est bien arrivée à Edimbourg. Comme elle ne répond pas, j’essaie de joindre Tina, mais la ligne est mauvaise car elle est encore sur le ferry.


  — Pas de souci, je lâche, on se rappelle plus tard !


  Elle a déjà raccroché. Je contemple mon portable tristement.


  Il est à peine 15 heures. Le temps passe si lentement que j’ai peur de mourir d’ennui avant que maman et Paddy aient terminé leurs livraisons.


  À court d’idées, je prends mon sac et je descends au village. J’hésite entre faire durer un milkshake pendant une heure au Chapelier Fou… et passer voir si Tommy est aussi blasé que moi. Lorsque je pousse finalement la porte de l'épicerie bio de ses parents, je suis soulagée de le trouver derrière le comptoir.


  — Salut, Skye ! lance-t-il. Je suis content que tu sois venue. Mes parents ont emmené mes sœurs faire les magasins à Minehead, alors c'est moi qui tiens la boutique. J’en ai déjà marre… Je n'ai vu personne depuis une heure. La dernière cliente était une vieille dame bizarre qui cherchait des frites surgelées et a fini par m'acheter des pruneaux. J’espère qu'elle ne compte pas manger tout le paquet d’un coup !


  — Avoue, tu adores ça, je réplique en m'asseyant sur un énorme sac de riz en toile de jute. Papoter avec les clients, refaire les étalages de shampoings solides et de savons artisanaux… En plus, grâce à toi, tes parents ont pu prendre un jour de congé et profiter des petites. C'est chouette.


  — Au moins, ça m'occupe, reconnaît Tommy. J'ai hâte que Summer rentre. Elle me manque affreusement. Enfin, à toi aussi, j’imagine.


  J'acquiesce. Summer comprend mes sautes d'humeur mieux que moi-même. On est comme les deux faces d’une pièce de monnaie. Elle sait toujours quoi dire pour me remonter le moral.


  Je suis super fière qu’elle ait trouvé le courage de réaliser son rêve. On est des vraies jumelles, identiques bien que différentes, qui ont grandi ensemble et se connaissent par cœur… Quand elle a appelé pour nous annoncer qu’elle allait rester à l’école le temps du stage d’été, j’ai eu l’impression qu’on me coupait un bras. Malgré mes efforts pour le cacher, sans ma sœur, je ne suis que la moitié de moi-même.


  — Oui, c’est dur, j’acquiesce. De toute façon, ces vacances sont bizarres. Même Cherry a trouvé un boulot.


  — Oh, c’est vrai, ça a marché pour Le Clairon ? Pas étonnant que tu te sentes seule. Je ne devrais pas me plaindre, j’ai de la chance d’avoir la boutique.


  — C’est clair. Je peux toujours donner un coup de main à la chocolaterie, mais Harry chante faux, il me casse les oreilles ! Et puis, si je passe trop de temps là-bas, je vais finir par me dégoûter du chocolat.


  — Imagine un peu si c’était des lentilles, des pousses de soja ou de la farine complète…


  Je souris. Cette discussion avec Tommy me réconforte plus que je l’aurais imaginé.


  — Il te faudrait une occupation, déclare-t-il. Un truc pour te changer les idées jusqu’à ce que Summer revienne et qu’on puisse faire la fête tous ensemble.


  -Une occupation ? Un miracle, tu veux dire ! Blague à part, tu as raison, mais je suis en panne d’inspiration.


  — Pourquoi pas quelque chose en rapport avec ta passion pour la mode ? Tu pourrais faire une expo, un peu comme celle que tu avais imaginée autour de ton ancêtre Clara Travers.


  J'en reste bouche bée. Cette suggestion me plaît… Elle me plaît même beaucoup.


  — L'autre jour, ma grand-mère nous a montré sa collection de fringues des années 1970, continue Tommy. C'était affreux — ou super classe, selon les goûts. Il y avait un manteau en peau de mouton, des pattes d'éph, des chemisiers brodés, des colliers de perles multicolores… Et même des photos où on la voit les porter dans des festivals. Pas étonnant que mes parents soient de gros hippies. Ça doit être héréditaire.


  — Tu crois qu'elle accepterait de me les prêter ? Je pourrais raconter l'histoire de Kitnor à partir de vêtements…


  — Elle serait ravie. Et il y a sûrement plein de gens au village qui ont gardé des trésors de ce genre dans leurs armoires.


  Je rayonne, de plus en plus séduite par son idée.


  — Je me demande jusqu'où je pourrais remonter. Le début du vingtième siècle, peut-être ? Ou même le vingt-et-unième ? Je pourrais présenter les tenues à côté de photos ou de lettres d'époque. Ça serait génial ! Merci, Tommy, c'est exactement ce dont j'avais besoin.


  La clochette de la porte tinte. Un garçon de notre âge, grand et métis, en tee-shirt et jean slim, entre dans la boutique. Ses cheveux forment une masse de petites anglaises indisciplinées autour de sa tête. Il remonte ses lunettes de soleil sur son front et regarde autour de lui. Quand ses yeux croisent les miens, le sourire le plus large et le plus chaleureux que j’aie jamais vu se dessine sur ses lèvres. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine tandis que le rouge me monte aux joues.


  En l’espace de cinq minutes, il semblerait que je me sois trouvé une occupation… et un miracle.
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  — Waouh, s’exclame le garçon devant ma robe des années 1950, mes socquettes et mon bandana. J’ai remonté le temps, c’est ça ? Comme dans Retour vers le futur ?


  J’ai perdu l’usage de la parole. Heureusement, Tommy vient à mon secours.


  — Non, s’esclaffe-t-il. Tu viens juste de rencontrer Skye Tanberry, la spécialiste en vintage de Kitnor. Même si c’est vrai que la boutique de mes parents a un petit côté voyage dans le temps… Bienvenue, en tout cas ! Je m’appelle Tommy. Je peux t’aider ?


  Le garçon détache enfin son regard de moi, et je recommence à respirer. Il s’approche du comptoir, traînant derrière lui un gros sac de rando et un drôle d’engin en métal. Après m’avoir encore jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, il demande deux pommes, une miche de pain et du fromage.


  — Je peux te proposer des pommes bio, dit Tommy en en posant deux devant lui. Et du pain complet. Par contre, on n’a que du fromage de chèvre ou du fromage végétal. Mes parents sont du genre excentrique.


  — Va pour le chèvre, alors. Et du chocolat ?


  — Bien sûr. Bio, vegan et équitable. Il n’est pas donné, désolé… Tu fais du tourisme dans la région ?


  — On peut dire ça. Je campe dans le bois des Noisetiers, à la sortie du village.


  — Pourquoi Kitnor ? s’étonne mon ami. Il ne se passe jamais rien, par ici.


  — J’avais envie de faire quelque chose d’inédit, de voir comment je m’en sortais seul en pleine nature. On m'a offert ça pour mon anniversaire, ajoute le garçon en désignant l’objet métallique dans sa main. J’espère bien découvrir un trésor enfoui, une épée viking ou un truc comme ça !


  La curiosité me pousse à sortir de mon silence.


  — Oh… C’est un détecteur de métaux ?


  — Oui. Je l’adore, mais je vis dans le centre de Bristol. La seule chose que j’ai trouvée là-bas, c’est des boîtes de conserve et des clous tordus. En pleine forêt, j’aurai peut-être plus de chance.


  — Et alors, ça donne quoi, jusqu’ici ?


  — Hier, j’ai déterré un bidon d’huile rouillé et trois énormes fers à cheval. Je progresse !


  — Tu devrais essayer dans les collines.


  — C’est prévu, oui. Je voulais aussi explorer la côte. L’histoire du coin est passionnante. Celtes, Saxons, Vikings… Plein de peuples s’y sont succédé. Et comme je disais, même s’il n’y a quasiment aucune chance que ça arrive, mon rêve serait de déterrer une épée !


  Tommy éclate de rire.


  — Oh non, encore un fou d’histoire ! Vous faites la paire, tous les deux.


  Le garçon me dévisage d’un air ravi.


  — Pourquoi, toi aussi, tu adores le Moyen Âge ? Moi, je veux faire des études d’archéologie après le lycée.


  — Trop cool, je commente, sincèrement impressionnée. Pour être honnête, je m’intéresse à des périodes plus récentes. J’aimerais me spécialiser en histoire de la mode, et plus tard fabriquer des costumes d’époque pour le cinéma ou la télé.


  — J’aurais dû m’en douter, vu ta tenue. Au fait, je m’appelle Georges. Si ça te dit de participer à une chasse aux trésors un de ces jours, n’hésite pas. Je parie que ça te plairait !


  — Moi aussi ! En attendant, je te conseille de passer voir Grace, la conservatrice du musée de Kitnor. Elle est super calée sur l’histoire locale, et elle t’offrira probablement une tasse de thé et des biscuits.


  — Ça marche !


  — Et si tu as besoin de provisions, la supérette de l’autre bout de la rue est beaucoup moins chère qu’ici, indique Tommy. Mais ne dis pas à mes parents que je t'en ai parlé ! Pour info, si tu te lasses de chercher des clous, Skye et moi, on ne va pas bouger cet été. Kitnor est un peu mort le soir, mais il y a quand même des trucs sympas à faire. Bon courage pour tes recherches, en tout cas !


  Georges nous remercie et récupère ses achats, les fourre dans son sac et repart après m’avoir décoché un dernier sourire.


  Tommy me contemple d’un air amusé.


  — Tu lui as tapé dans l’œil. Et lui aussi, il te plaît. Tu es toute rouge !


  — N’importe quoi ! Il était poli, c’est tout. Et moi, j’ai fait une croix sur les garçons, je te rappelle. Vous ne causez que des problèmes !


  — Mais bien sûr ! À part ça, préviens-moi si tu fais un truc avec Coco tout à l’heure ou demain. Il faut qu’on prévoie des activités, sinon je ne vais jamais sortir d’ici, et tu vas passer tes journées à faire des chocolats. Et puis, je veux que Cherry me raconte son stage !


  — Je t’appellerai, promis. Allez, à plus !


  Une fois dehors, je vois Georges attacher son vélo à une barrière devant le musée. Il a l’air passionnant, et son sourire me donne des palpitations, mais… Il ne fait que passer. Sa vie est à Bristol, loin d’ici. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’une nouvelle relation à distance.


  Au moins, il est la preuve vivante que certains garçons valent encore la peine d'être connus. Ça me rassure.


  Je consulte ma montre et envisage d'aller attendre ma demi-sœur à la sortie du journal pour lui offrir un verre au Chapelier Fou. Mais avant que je me décide, Shay approche dans la rue, un bouquet de fleurs à la main.


  — Je vais chercher Cherry, m'annonce-t-il, radieux. Elle termine à 17 heures. J'espère que sa première journée s’est bien passée. Tu veux m'accompagner ?


  — Non, non, c'est gentil, vas-y sans moi.


  Après un ultime regard au vélo de Georges, je reprends la direction de Tanglewood.


  Plus tard, alors que je lis une biographie de la couturière Coco Chanel dans le jardin — j'ai abandonné le livre prêté par Millie — Cherry remonte l’allée avec le bouquet un peu flétri.


  — Coucou ! je m’écrie. Alors, c’était comment, au Clairon ? Génial, je parie ! J'ai pensé à toi toute la journée.


  Elle se laisse tomber sur l'herbe à côté de moi.


  — Non, c’était super décevant, m’avoue-t-elle. Le journal n'a rien à voir avec ce que j'imaginais. Il n’y a que deux personnes dans l'équipe : le rédacteur en chef et le responsable de la publicité. Le reporter principal est parti le mois dernier, et la secrétaire est en congé maternité.


  — Ah boni Ils doivent être drôlement soulagés que tu sois là, alors.


  — Même pas. À mon avis, ils ne vont pas tarder à mettre la clé sous la porte. D’après M. Potts, le rédac-chef, plus personne ne lit le journal local. Les gens préfèrent s’informer en ligne, maintenant. Le Clairon est gratuit, et il faudrait vendre beaucoup plus d’encarts publicitaires pour couvrir les frais. Bref, la publication va sans doute s’arrêter à la rentrée. Je crois qu’ils m’ont prise uniquement parce que c’était un stage non rémunéré.


  — Oh non, ça craint ! Tu es sûre qu’il n’y a plus d’espoir ? Tu pourrais peut-être faire bouger les choses.


  Cherry n’a pas l’air convaincue.


  — Comment ? Il ne se passe rien, ici. M. Potts s’occupe déjà de couvrir les quelques événements dignes d’intérêt. Je dois l’accompagner à un concours canin mercredi prochain, dans un camping près de Minehead. Ça va être le temps fort de ma semaine… c’est dire !


  — Ma pauvre… Allez, même les stars du journalisme ont dû commencer quelque part. Shay, il en pense quoi ?


  — Il n’est pas au courant. Il était tellement content pour moi… Il m’a même apporté des fleurs ! Je ne voulais pas qu’il ait pitié, alors j’ai menti. Mais en vrai, c’était nul, Skye. Je suis dégoûtée.


  Je me redresse dans mon hamac, les sourcils froncés. L’avantage, quand tout va mal, c’est que la situation ne peut que s’améliorer.


  — Il y a forcément quelques pistes à explorer.


  — C’est vrai qu’ils ont du retard dans certains domaines… Par exemple, ils n’ont pas de site Internet ni de page Facebook. De nos jours, c’est la base ! Mais je ne vois pas trop l’intérêt d’apparaître sur les réseaux sociaux, à l’heure où le navire est en train de couler.


  — Cherry ! Même si ça ne suffit pas à sauver le journal, rien ne t’empêche de donner un coup de pied dans la fourmilière. Tu étais tellement motivée, ce week-end ! Tu dois juste les convaincre de t’écouter.


  Coco traverse la pelouse pour nous rejoindre, sa bombe d’équitation à la main.


  — Salut ! Alors, Cherry, c’était comment ?


  — Pas terrible, soupire notre demi-sœur. Je m’attendais à faire une entrée fracassante dans le monde du journalisme, mais c’est raté.


  Coco fait la grimace.


  — Ah… Dommage…


  — Tu devrais leur créer des pages Facebook et Twitter toi-même, je reprends. Et réfléchir à des sujets d’articles plus intéressants.


  — Tu as raison, acquiesce Cherry. Ce n’est pas parce qu’on vit au milieu de nulle part qu’il n’y a rien à raconter.


  — Exactement ! Vous pourriez parler du centre nautique, mettre en valeur les petits commerçants, faire des portraits des gens du coin, avec des photos, pour que tout le monde veuille son exemplaire du journal…


  Ma petite sœur passe en mode coach sportif.


  — Oui, c’est toi la meilleure, Cherry ! Ne baisse pas les bras ! Tu vas y arriver !


  — Vous êtes adorables, déclare celle-ci en nous prenant dans ses bras. Merci de m’avoir écoutée. Je me sentais super mal, j’avais peur d’avoir fait une énorme erreur, mais… Il faut que je voie ce stage comme un défi à relever. À moi de faire en sorte que le journal tire sa révérence en beauté !


  — Tout est une question de volonté, confirme Coco. On va passer un super été !


  Nous retournons ensemble vers la maison, le sourire aux lèvres. Je me sens beaucoup plus optimiste que ce matin. Coco a raison : la vie est une question de volonté. Fini de me morfondre ; j’ai bien l’intention de profiter de chaque minute.


  Et puis, qui sait, peut-être que je reverrai Georges…
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  Le lendemain matin, j'essaie une demi-douzaine de tenues avant d'opter pour un look «Deuxième guerre mondiale », avec un pantalon beige à pinces et un pull en jacquard bouffant à manches courtes. Je m’attache à nouveau les cheveux avec le bandana, en remontant les pointes au-dessus de ma tête à l’image des pin-ups des années 1940.


  — Canon, commente Coco tandis que je la rejoins pour aller chercher Coconut et Silver à la ferme. Tu t'es faite belle pour qui ?


  — Pour moi ! Il y a peu de chances que je rencontre le garçon de mes rêves pendant une balade à poney, tu sais.


  Même si ce n'est pas tout à fait vrai. Au fond de moi, j’espère tomber sur Georges — mais ma sœur n’a pas besoin de le savoir. Après un saut à l'écurie afin de récupérer des selles, nous pénétrons dans le champ. Coco siffle et les deux poneys approchent en trottinant. Silver est une jolie bête grise pommelée à Pair timide.


  — Il y a une éternité qu’on n’avait pas passé un moment juste toutes les deux. Je suis super contente !


  — Moi aussi, réplique ma petite sœur en s’assurant que j’ai bien attaché ma selle. Ça me fait bizarre que les autres ne soient pas là. On n’aura peut-être plus jamais de vacances d’été toutes ensemble…


  — Ne t’inquiète pas, quoi qu’il arrive, on sera toujours sœurs ! En route, le soleil nous attend.


  Je suis beaucoup moins bonne cavalière que Coco. Heureusement, Silver reste tranquille pendant que je règle les étriers et grimpe en selle. Je sens déjà que cette balade va me faire du bien.


  Nous longeons lentement la petite route de campagne.


  — On va où ? me demande ma sœur. Vers la plage ? Les collines ? La forêt ?


  — Pourquoi pas le bois des Noisetiers ? je suggère l’air de rien. Je n’y suis pas passée depuis longtemps, et c’est super joli.


  Depuis notre rencontre hier, je ne peux pas m’empêcher de penser à Georges. C’est la première fois que je m’intéresse à un garçon depuis que Jamie m’a quittée. Quel mal y aurait-il à flirter un peu ? C’est décidé : si je le vois, je prendrai mon courage à deux mains et je lui parlerai. Et s’il me propose d’utiliser son détecteur de métaux, j’accepterai. Je n’ai rien à perdre.


  Nous quittons la route pour un chemin forestier où les voitures ne risqueront pas d’effrayer les poneys. L’air est frais, la lumière douce à travers les feuilles. Au bout de dix minutes à peine, j’aperçois le tissu coloré d’une tente dans une petite clairière.


  Mon cœur bat plus vite tandis qu’un sourire se dessine sur mes lèvres.


  — Drôle d’idée de bivouaquer ici, commente Coco. En même temps, le camping sauvage, ça doit être sympa. Oh, regarde, il y a quelqu’un !


  Derrière la tente, une grande silhouette est en train de déposer du bois sur un feu de camp. La bouilloire en émail suspendue au-dessus des flammes se met à siffler. Georges est aussi beau que dans mon souvenir…


  — Ça alors ! je m’exclame en feignant la surprise. On dirait le garçon qui est passé dans la boutique de Tommy hier. Il s’appelle Georges, je crois.


  — Salut ! lance ma sœur en entrant dans la clairière. Tu campes ici tout seul ?


  Coco n’a jamais eu la langue dans sa poche ; elle dit tout ce qui lui passe par la tête, sans filtre. Ça n'a pas l’air de déranger Georges, qui s’approche en souriant.


  — Skye ! Content de te revoir ! Je ne pensais pas avoir de la visite.


  J’essaie de ne pas paraître trop coupable. Pourvu qu’il ne pense pas que je l’espionne !


  — Je te présente ma petite sœur, Coco. J'avais oublié que tu t’étais installé par ici.


  — Enchanté, Coco, dit Georges. Pour répondre à ta question, les campings, ce n’est pas trop mon truc. Vous êtes pressées ? Je m’apprêtais à faire du thé.


  — Tu as des gâteaux ? s’enquiert ma sœur.


  — Non, mais j’ai du chocolat !


  Georges sort la tablette achetée la veille à Tommy et me décoche un clin d’œil. Je tressaille comme si j’avais reçu une décharge électrique. Il doit me prendre pour une folle.


  — Parfait ! conclut Coco en descendant de selle avant que j’aie eu le temps de donner mon avis — même si, bien sûr, je n’avais aucune intention de refuser.


  Quelques minutes plus tard, les deux poneys broutent tranquillement l’herbe de la clairière tandis que nous prenons place autour du feu de camp. Georges nous sert du thé très noir dans des tasses en émail.


  — Désolé, j’ai oublié d’acheter du lait, s’excuse-t-il.


  — Pas grave, réplique Coco. De toute façon, j’envisage de devenir vegan. C’est la seule solution si on veut préserver la planète. Il faut juste que je surmonte mon addiction au chocolat et au fromage…


  — Et que tu l’annonces à maman, j’ajoute.


  — Oui, ça risque d’être compliqué, admet-elle en sirotant une gorgée de thé. Argh, un peu de lait n’aurait pas été de refus, finalement ! En tout cas, ton campement est super, Georges. Ça fait un peu mission de survie… j’adore !


  — Je voulais apprendre à me débrouiller seul une quinzaine de jours. Au départ, deux copains du lycée devaient m’accompagner, mais ils se sont dégonflés et ils ont préféré partir sur la côte nord. Je ne l’ai pas dit à ma mère. J’ai fait mon sac et je suis venu jusqu’ici à vélo depuis Bristol. Ça m’a pris trois jours, en comptant les arrêts.


  — Impressionnant, le complimente Coco.


  — C’était aussi l’occasion de tester le détecteur de métaux que j’ai eu pour mes seize ans. Il s’est passé beaucoup de choses par ici, autrefois.


  — Comme partout, répond Coco. Je sais de quoi je parle : vivre avec Skye, c’est un peu comme suivre un cours d’histoire interminable… Aujourd’hui, la Deuxième guerre mondiale est au programme, mais demain, elle peut très bien se transformer en garçonne des années 1920 ou se pointer au petit-déjeuner en robe à crinoline.


  — Je vois l’idée. Et je trouve ça super cool ! réplique Georges.


  — Cool ? J’aurais plutôt dit flippant…


  Je suis prise d'une furieuse envie de renverser mon thé sur la tête de ma sœur. Parfois, elle manque méchamment de tact.


  — L’avantage, continue-t-elle sans se rendre compte de rien, c’est qu’on ne s’ennuie jamais avec une sœur comme ça. Hé, tu nous diras si tu trouves une couronne médiévale ou un coffre rempli d’or !


  Georges s’esclaffe.


  — J’aimerais bien ! Je n’ai récolté que de la ferraille pour l’instant, mais ça m’amuse. Tu veux essayer ?


  — Oh, non, merci, réplique Coco. L’avenir, surtout celui de la planète, m’intéresse plus que le passé. Mais je suis sûre que Skye adorerait.


  Georges se tourne vers moi. Le rouge aux joues, je me force à répondre :


  — Pourquoi pas, à l’occasion… Ça pourrait être marrant.


  — Génial, se réjouit notre hôte. Quand tu veux !


  — Tu ne te sens pas trop seul ? l’interroge Coco. J’imagine que tu es occupé la journée, mais la nuit, ça ne doit pas être rassurant.


  — Le calme ne me dérange pas, au contraire. Enfin, repose-moi la question à la fin de la semaine. J’en aurai probablement ras-le-bol d’ici là !


  — Tu n’auras qu'à venir nous voir, dit ma sœur. On vit à Tanglewood, sur la route de Minehead, juste après le village. Tout près d’une super plage où il n’y a jamais personne. On n’a pas encore fait de feu de camp cette année… Pourquoi pas ce soir ?


  — Tommy aussi avait envie d’organiser un truc, j’enchaîne, et on pourrait inviter Stevie et Shay. Il fait beau, profitons-en !


  Le regard insistant de Georges me trouble.


  — Tommy, de l’épicerie ? me demande-t-il d’un ton faussement détaché. C’est ton copain ?


  J’éclate de rire.


  — Tommy ? Oh non, aucune chance ! Il sort avec ma sœur jumelle, Summer. Elle est interne dans une école de ballet… C’est une super danseuse ! Mais elle n’est pas encore rentrée, alors on s’ennuie un peu, lui et moi.


  — Je vois. Et Stevie ?


  — C’est mon meilleur ami, répond Coco. Et un peu plus que ça.


  — OK ! Et… Shay ?


  — Il est en couple avec notre sœur Cherry. Dis donc, tu n’essaierais pas de savoir si Skye est célibataire, par hasard ?


  — Quoi ? Mais… Pas du tout ! assure-t-il.


  Écarlate, je donne un coup de coude à Coco. La honte… Je suis incapable de lever les yeux vers Georges, qui doit nous trouver ridicules.


  — Désolée, je bredouille en attrapant ma sœur par la main. Coco parle beaucoup trop… Le mieux, c’est de l’ignorer ; c’est ce qu’on fait chez nous. Bref, il faut qu’on y aille. Ça m’a fait plaisir de te voir.


  — À moi aussi. Ne t’inquiète pas, Coco, j’apprécie la franchise. Et tu n’avais pas complètement tort… Il faut dire que ta sœur est charmante !


  — N’est-ce pas ? s’exclame Coco comme si je n’étais pas là. Mais elle est nulle avec les garçons. Trop timide. Alors pour info, non, elle n’a pas de copain. Rendez-vous à la plage ce soir vers 19 heures ? On te présentera les autres.


  — Je vais te tuer, je lui glisse en empoignant les rênes de Silver pour me hisser en selle. Attends-toi à une mort très lente et très douloureuse…


  — Tu devrais plutôt me remercier, rétorque ma sœur sur le même ton. À plus, Georges !


  — Je viendrai, promet-il. J’ai hâte de te… enfin, de vous revoir. Bonne balade !


  Il nous fait signe de la main tandis que nous nous éloignons. Une fois hors de portée, je m’indigne :


  — Coco Tanberry, à quoi tu joues ? Je ne savais plus où me mettre !


  — Où est le problème ? réplique-t-elle en haussant les épaules. Tu lui plais, il te plaît… Sans moi, tu ne te serais même pas arrêtée. Et tu l’aurais encore moins invité à un feu de camp sur la plage !


  — Tout le monde n’a pas autant de culot que toi, je soupire. Je préfère y aller doucement.


  — Mais il n’est ici que pour une ou deux semaines. Ce n’est pas le moment de prendre ton temps. Dans la vie, il faut parfois savoir se jeter à l’eau !


  Je voudrais riposter, mais ma sœur a raison — même si ça me coûte de l’admettre.


  — Si tu le dis… De toute façon, ça m’étonnerait qu’il vienne. J’hésiterais aussi, à sa place, après cette conversation gênante !


  — N’importe quoi. Je voulais juste être sympa. Te connaissant, tu aurais attendu la fin des vacances pour lui adresser la parole, et il n’a pas l’air beaucoup plus doué. Au moins, maintenant, les présentations sont faites. Je vais appeler les autres pour ce soir. Crois-moi, Georges sera là. J’en mettrais ma main à couper !


  Nous ne sommes pas nombreux autour du feu de camp, pâle copie des rassemblements joyeux des étés précédents. Je fais griller des marshmallows sur les flammes pendant que Shay gratte sa guitare, entouré de Cherry et de Tommy. Coco et Stevie sont blottis l’un contre l’autre, et Fred se promène sur le sable. J’ai troqué ma tenue de l’après-midi contre ma robe bleue des années 1950, mais il commence à faire nuit et il n’y a toujours aucune trace de Georges.


  Je m’enroule dans mon châle en frissonnant. Ça m’apprendra à rêver… J’aurais dû me douter que c’était trop beau pour être vrai. Lorsque je contemple mes sœurs et leurs amoureux, la solitude m’étreint le cœur.


  Certes, Tommy est dans le même bateau que moi, mais d’ici quelques semaines, il roucoulera avec Summer. Ça ne me dérangeait pas d’être la seule célibataire du groupe, jusqu’à ce que je tombe sous le charme de Georges…


  — Tu es bien silencieuse, me dit Tommy. À quoi tu penses ?


  — Elle fait la tête parce que le garçon du bois des Noisetiers n’est pas venu, répond Coco à ma place. Ne t’inquiète pas, sœurette. Un de perdu, dix de retrouvés !


  — Désolé, murmure Tommy. Oublie-le. Si tu veux, je peux t’arranger un rencard avec un de mes potes.


  — SURTOUT PAS ! Je les connais, tes copains. Ils sont insupportables.


  — C’est aussi ce que tu pensais de moi avant que je sorte avec Summer, me rappelle-t-il. Et tu es mal placée pour faire la fine bouche.


  — Ah bon ? Première nouvelle ! J’ai encore le droit de choisir mon petit ami, non ? Je ne suis pas désespérée au point de me rabattre sur ta bande.


  Est-ce trop demander que de rencontrer quelqu'un avec qui j'aie au moins quelques points communs ? Quelqu'un qui m'apprécie pour ce que je suis ? Apparemment, oui.


  Je me lève d’un bond et me dirige vers la mer, laissant le feu derrière moi. Les vagues glacées me lèchent les pieds.


  Mais quand je fais demi-tour, j’aperçois une grande silhouette mince au pied de la falaise, le visage illuminé d'un sourire qui n'est destiné qu'à moi.
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  Georges me salue de la main, et je l’imite. Une bouffée de joie m’envahit alors que je m’avance sur le sable tiède pour le rejoindre.


  Bien sûr, Coco est plus rapide que moi.


  — Georges ! s’écrie-t-elle. On ne pensait plus que tu viendrais ! Approche, je vais te présenter Cherry, Stevie et Shay. Tu connais déjà Tommy, je crois ?


  Le nouveau venu me jette un coup d’œil amusé avant de se laisser entraîner vers le feu.


  — Salut, lance-t-il à la cantonade. Merci de m’avoir invité !


  — Bienvenue, Georges ! répondent Cherry, Stevie et Shay.


  — Content de te revoir, dit Tommy.


  Cherry sort une bouteille de limonade maison du trou d’eau dans laquelle on l’avait mise à rafraîchir. Elle en sert un grand verre à Georges, pendant que Stevie dépose un marshmallow grillé entre deux biscuits nappés de chocolat. Le campeur accepte le tout avec reconnaissance avant de prendre place près du feu.


  — J'ai eu du mal à vous trouver, avoue-t-il ; je me suis un peu perdu. Et puis j’ai été retardé au moment de partir. La vieille dame qui vit à côté du bois des Noisetiers avait oublié de fermer la barrière de son champ… Ses moutons étaient éparpillés sur la route. Il nous a fallu plus d'une heure pour les faire rentrer.


  — Tu parles de Rose Brown, suppose Tommy. Et du champ des Soupirs. Elle a du cran, de vivre encore là-bas toute seule à soixante-dix ans passés. D'habitude, elle s'occupe très bien de ses moutons ; elle a dû avoir un moment d’inattention.


  — Oui, elle a même cru que c’était moi qui leur avais ouvert, nous avoue Georges. Mais je lui ai juré que je ne m'étais pas approché de l’enclos, et elle a fini par me croire. Enfin, j'espère !


  — Ça ne lui ressemble vraiment pas, s'étonne encore Tommy. J'espère qu’elle va bien. Enfin, ce qui compte, c'est que tu aies pu venir !


  — Je n’aurais manqué ça pour rien au monde, réplique Georges en venant s'asseoir à côté de moi.


  — Oui, on est plutôt bien, ici, je bégaie pendant que Shay reprend sa guitare. Il y a tout ce qu'il faut : le soleil, la mer, un bon feu de camp et de la musique !


  — C’est mille fois mieux que rester assis sous ma tente à lire avec une lampe-torche, reconnaît Georges. C’est presque une plage privée, ici !


  — Oui, on dirait, des fois ! Notre maison est juste là, en haut de la falaise. On a beaucoup de chance.


  — Pour moi qui habite en appartement à Bristol, tout ça, c’est l’aventure ! Camper dans les bois, imaginer à quoi la vie pouvait ressembler ici il y a mille ans, vous rencontrer… Je n’en espérais pas tant. Donc, Skye, si j’ai bien compris, Coco est ta sœur et Cherry ta demi-sœur ?


  — Exact. Je t’ai déjà parlé de ma jumelle, Summer — celle qui est dans une école de danse. Physiquement, c’est mon portrait craché, mais on a des personnalités très différentes. On a aussi une sœur aînée, Honey, qui est en vacances à Londres, et un demi-frère dans le nord du pays.


  — Sacrée famille !


  — Oui, une vraie tribu ! Et toi ? Tu as des frères et sœurs ? Et qu’est-ce qui t’a poussé à venir chercher des clous rouillés dans le Somerset ?


  — Hé, ne te moque pas, c’est une activité très sérieuse ! Pour répondre à ta première question, j’ai deux grands frères. Ma mère est assistante sociale, et je n’ai plus de contacts avec mon père. À part ça, je suis passionné par l’histoire — obsédé, même, diraient certains. Mais je n’y peux rien, les us et coutumes d'autrefois me fascinent. Je te rassure, j'ai bien conscience de passer pour un allumé…


  — Pas du tout ! Moi aussi, j'aimerais me trouver un projet pour l'été. Je pensais retracer l’histoire de Kitnor à travers une exposition de vêtements. Mais pour ça, il me faudrait des tenues anciennes, et je ne suis pas sûre qu'un détecteur de métaux m'aide beaucoup !


  — Mets une annonce dans les vitrines des magasins ou dans le journal, me conseille Georges. Les habitants du village seront sûrement ravis de participer.


  — Bonne idée ! En plus, ça tombe bien, Cherry est en stage au Clairon. Elle va pouvoir me faire de la pub ! Je vais rédiger un petit texte et lui demander ce qu'elle en pense.


  — Voilà, problème réglé, conclut Georges. Et ma proposition tient toujours : si tu veux essayer le détecteur, c’est quand tu veux. On fera moitié moitié si on découvre un trésor enfoui !


  — Avec plaisir !


  — Pourquoi pas demain ? Rendez-vous à l'orée du bois des Noisetiers à midi ?


  — D'accord. J'ai hâte !


  Shay termine l’une de ses compositions, puis enchaîne avec des chansons réclamées par l'assemblée. Quand le soleil disparaît à l’horizon dans un brasier rouge et doré, Georges me confie qu'il n’a jamais rien vu de tel à Bristol.


  — Moi, j’ai l’habitude, mais je ne m’en lasse pas… C’est magique !


  Il acquiesce, sourit et contemple l’horizon. Pour une fois, je ne me sens pas obligée de combler le silence. Je profite de l’instant, assise avec mes sœurs, mes amis et ce garçon aussi beau qu’adorable qui semble ravi d’être là.


  Lorsque Shay pose enfin sa guitare, le feu n’est plus qu’un amas de braises et les étoiles brillent dans le ciel.


  — Je vais y aller, annonce-t-il. Il se fait tard, et je commence de bonne heure au centre nautique. J’ai passé une super soirée… comme au bon vieux temps ! On se refait ça bientôt ?


  Les autres se dispersent peu à peu. Tout le monde a du travail ou des projets pour le lendemain. J’aurais aimé rester, continuer à discuter, mais je ne trouve rien d’intéressant à dire. Mon cerveau tourne au ralenti.


  Georges doit me trouver ennuyeuse et banale. Il doit regretter d’être venu. Il brise le silence :


  — Moi aussi, je ferais mieux de rentrer, déclare-t-il en regardant les vagues. Merci pour cette soirée. La prochaine fois, j’essaierai d’arriver plus tôt. Enfin, si vous me réinvitez !


  Il envisage de me revoir ? Le soulagement me donne des ailes. J’ose le taquiner :


  — Ah, ça, tu verras bien !


  — Pas de problème, je suis patient. Bon, je file. J’espère que je ne vais pas me perdre !


  — Ce serait plus simple de passer par la route. La marée monte, et tu risques de te retrouver coincé sur la plage en pleine nuit. Suis-moi, je vais te montrer.


  Je le précède dans l’escalier de la falaise. Une fois en haut, nous traversons la pelouse. Derrière les arbres décorés de lampions, on distingue la maison.


  — Waouh ! s’exclame Georges. C’est magnifique. Tu ne m’avais pas dit que tu vivais dans un château.


  — Ce n’est pas un château, mais c’est vrai que c’est joli.


  Nous nous arrêtons près du fourgon Citroën orné du logo de La Boîte de Chocolats. Georges suit les contours des lettres du bout du doigt.


  — J’adore votre van !


  — Ma mère et mon beau-père ont monté une chocolaterie, je lui explique. Ils s’en servent pour les livraisons. Je suis sûre que tu t’entendrais bien avec eux. Tu devrais venir dîner un soir — si tu en as envie.


  — Ce n’est pas de refus. Je sens que je vais vite me lasser du pain et du fromage de chèvre. Et j’aurai aussi besoin de recharger mon téléphone. Si je n’appelle pas chez moi tous les soirs, ma mère panique !


  — Tout le monde sera ravi de t’accueillir. Alors, il faut que tu suives ce chemin jusqu’à la route, puis que tu prennes à droite, et ensuite…


  Les yeux de Georges pétillent dans la pénombre.


  — Je vais me débrouiller. Dis, Skye, je me demandais … Tu es obligée de rentrer tout de suite ? Ou on peut discuter encore un peu ?


  — Oh non, je ne suis pas pressée ! Mon couvre-feu est à 23 heures, mais techniquement, je suis chez moi.


  Il s’adosse contre un arbre, et je m’assieds en tailleur à côté. Il fait bon dans le jardin, à l’abri du vent, mais je m’enveloppe quand même dans mon châle. Des oiseaux chantent au-dessus de nos têtes. J’entends la porte de derrière s’ouvrir ; maman laisse sortir Fred pour un dernier tour avant la nuit.


  — Skye ? m’appelle-t-elle.


  Je lui réponds que je suis là et que je ne vais pas tarder. Fred rentre, la lumière s’éteint dans la cuisine, puis dans le salon. Le calme revient autour de nous.


  — C’est marrant, murmure Georges. Il y a deux heures, quand j’aidais Mme Brown à rassembler ses moutons, j’étais à deux doigts de ne pas venir. Heureusement que je n’ai pas changé d’avis ! Tes sœurs et tes amis sont super sympas.


  — Je suis contente que tu sois venu. C’est rare de croiser quelqu’un qui soit aussi passionné par l’histoire que moi.


  — Je te retourne le compliment. Des fois, j’aimerais avoir le pouvoir de voyager dans le temps, pour voir comment était le monde, avant. Ça t’arrive de te demander qui vivait ici longtemps avant ta naissance ?


  — Souvent, oui. À certains moments, j’ai presque l’impression de sentir le passé, de distinguer les ombres des disparus qui nous entourent…


  — Je vois ce que tu veux dire. C’est aussi ce que j’ai ressenti dans la forêt. Il y plane une espèce d’aura… comme un écho d’autrefois… Tu dois me prendre pour un fou !


  — Pas du tout !


  — Peut-être parce que tu semblés toi-même surgie du passé. Ça te va bien, d’ailleurs. Je n’avais jamais rencontré de fille comme toi, Skye.


  Il me prend la main et nos doigts s’entrelacent sur le tapis de pâquerettes. Même si mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine, ce geste me paraît naturel. Tandis que nous continuons à parler et à rire, je me rapproche de lui et je drape mon châle autour de nous.


  J’ai dû m’assoupir car, soudain, le ciel s’éclaire de lueurs roses et mauves. On a discuté pendant des heures, ça, je m’en souviens, et le jour va bientôt se lever.


  Georges est roulé en boule au pied de l'arbre. Il doit être épuisé.


  Je traverse la pelouse pour aller chercher une couverture dans la roulotte. Après l'en avoir recouvert, je rentre dans la maison.


  L'horloge de la cuisine indique 4 heures. Le sourire aux lèvres, je regagne ma chambre. Je n'avais jamais passé autant de temps en tête-à-tête avec un garçon. On a tellement de choses à se dire, tellement de choses à faire, tellement de choses à découvrir l'un sur l'autre.


  J’ai déjà hâte de le revoir demain midi — enfin, tout à l’heure…
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  Lorsque j'émerge enfin, je trouve la couverture pliée au pied de l'arbre. Un message est posé dessus, maintenu par un caillou.


   


  Rdv à midi !


   


  Je l'emporte dans ma chambre afin de le relire plusieurs dizaines de fois. J'avais oublié ces frémissements d’impatience électrique au début d'une relation.


  Hier soir, Georges m'a donné plusieurs idées pour faire parler de mon projet d'expo. En attendant l’heure de notre rendez-vous, je fabrique donc une affiche illustrée demandant aux gens de me contacter s'ils ont des trésors dans leur grenier. Le résultat est très artisanal, et ça me convient. Je glisse l'affiche dans mon sac ; je ferai des photocopies à la bibliothèque tout à l’heure.


  Ensuite, je rédige un court encart pour Le Clairon. J’ai hâte de savoir ce que Cherry en pense. Avec un peu de chance, elle trouvera un moyen de le faire publier.


  Une heure plus tard, je repars de la bibliothèque avec une vingtaine de copies de mon affiche. Je n'ai pas le temps de les distribuer maintenant, mais c'est le cœur léger que je longe à vélo les petites routes de campagne. Le soleil réchauffe mon visage et mes bras, mes tresses volent derrière moi. Durant quelques instants, mon bonheur est total. C'est l'été, il fait beau, mon projet est officiellement lancé et je m'en vais retrouver un garçon qui me plaît de plus en plus.


  Soudain, au détour d'un virage, je pile brusquement et manque d'atterrir dans une haie.


  Devant moi, la route est envahie de moutons dodus qui bêlent et se bousculent dans ma direction. On dirait que Rose Brown a encore oublié de fermer son portail. Quel cauchemar !


  Je redresse mon vélo et débarrasse mes cheveux des brindilles qui y sont accrochées.


  — Ma voisine est vraiment tête-en-l'air, lance une voix depuis l'autre côté de la marée de moutons.


  C’est Georges, qui me fait signe.


  — Je vais essayer de me faufiler jusqu’à toi, ajoute-t-il. Il faut qu’on leur fasse faire demi-tour pour les ramener vers leur champ.


  — Ça ne va pas être facile.


  Je suis soulagée de ne pas devoir gérer le troupeau toute seule. Je n'ai pas peur des moutons — Coco a adopté une brebis quand ce n'était encore qu'un agneau. Mais Joyeux Noël est apprivoisée, et nettement plus obéissante que ces fugueurs.


  Heureusement, il n'y a pas beaucoup de passage sur cette route. Car si une voiture arrivait, elle n'aurait sans doute pas le temps de freiner après le virage. Nous devons nous dépêcher de reconduire les moutons dans le pré. Je reviens sur mes pas et cale mon vélo au milieu de la chaussée avec une grosse branche tombée d'une haie. Cela devrait ralentir un peu les éventuels véhicules. Pour rendre le signal plus visible, je noue mon châle brodé au bout de la branche, comme un drapeau qui flotte au vent.


  Lorsque je me retourne, Georges a réussi à se frayer un chemin jusqu'à moi.


  -Décidément, on n'arrête pas de se croiser ! plaisante-t-il.


  À force d'agiter les bras et de crier, nous finissons par convaincre les moutons de retourner sur leurs pas.


  — Allez, allez, je presse, tandis que les bêtes piétinent devant l'entrée du champ. Rentrez chez vous ! Argh, qu'est-ce qu'ils sont têtus !


  Enfin, un mouton plus résigné que les autres accepte de franchir le portail, et ses compagnons lui emboîtent le pas. La catastrophe est évitée, au moins pour cette fois.


  Je cours récupérer la branche, mon châle et mon vélo en remerciant ma bonne étoile pour le calme de cette route. À mon retour, Georges est en train de sécuriser le portail à l’aide d'une corde.


  — Là, ça m'étonnerait qu’il se rouvre. Et Mme Brown pourra toujours accéder au pré par la petite porte qui donne dans son jardin.


  — Maintenant que tu en parles, ça m’étonne qu’elle ait utilisé cette entrée, surtout après l’incident d’hier.


  L’exploitation de Rose Brown se résume à un petit troupeau de moutons et un poulailler installés dans un grand champ en friche, juste à côté du bois des Noisetiers. L’abreuvoir est une vieille baignoire en émail aux robinets rouillés. Quant à la maison en elle-même, elle fait peine à voir. La peinture des volets s’écaille et, à l’étage, une vitre cassée a été remplacée par du carton.


  — Ce n’est pas très bien entretenu, commente Georges. La propriétaire est un peu dépassée, non ?


  Je fronce les sourcils. Le vieux cottage a toujours été dans cet état. Un peu plus loin se dresse une autre bâtisse, beaucoup plus grande : la ferme des Noisetiers, qui, elle, est complètement en ruines. À côté, le cottage de Rose paraît presque neuf.


  — C’est triste, ajoute Georges.


  — Oui… Je connais Rose depuis que je suis toute petite, elle a toujours vécu seule. C'est une femme indépendante et forte. Elle descend encore au village une fois par semaine pour faire ses courses. Maman s'arrange en général pour caler ses horaires sur les siens et la ramener en voiture. Mais elle a l’air en pleine forme.


  — C'est souvent comme ça avec les personnes âgées. Elles vont bien et puis, d'un coup, sans prévenir, elles se mettent à décliner. C’est ce qui est arrivé à ma grand-mère. On devrait aller voir Mme Brown pour la prévenir que ses moutons étaient encore sortis.


  — Bonne idée.


  Nous remontons le chemin qui mène au cottage, et Georges toque à la porte. Après un long silence, Rose Brown, petite femme trapue aux cheveux blancs, nous ouvre, visiblement contrariée.


  — Je vous ai déjà dit que je n'étais pas intéressée ! crie-t-elle. Je ne veux pas de votre argent, ni maintenant ni plus tard ! Je veux rester chez moi !


  Elle s’interrompt pour reprendre son souffle et ouvre de grands yeux étonnés en nous reconnaissant.


  — Bonjour, Rose, c’est moi, Skye Tanberry. Vous vous souvenez ? Et voici mon ami Georges. Tout va bien ? Vous paraissez bouleversée.


  — Oh, pardonne-moi, Skye ! J’ai cru que cet homme affreux était revenu ! Georges… C’est toi qui m’as aidée à rentrer mes moutons hier soir, n’est-ce pas ?


  — Oui, c’est moi ! D’ailleurs, on vient encore de les trouver sur la route. On les a reconduits dans le champ et, cette fois, j’ai attaché le portail avec une corde.


  — À l’avenir, essayez plutôt de passer par la petite porte du jardin, je lui conseille.


  À mon grand désarroi, les yeux de Rose se remplissent de larmes.


  — Mes bêtes étaient encore dehors ? Mais comment est-ce possible ? Je ne comprends pas ! Je suis sûre d’avoir bien refermé le portail hier, et je n’y suis pas retournée depuis. C’est la quatrième fois cette semaine ! Peut-être qu’il a raison… Je suis trop vieille, je perds la boule, je ne suis plus capable de m’occuper de mes animaux.


  — Qui vous a dit ça ? je m’offusque.


  — Cet horrible M. Fowler ! Il ne veut pas me laisser en paix. Il vient tous les jours avec sa voiture rouge, sonner et tambouriner à ma porte jusqu’à ce que j’ouvre. Il dit que je ne suis plus en état de prendre soin de moi-même, et encore moins de mon troupeau. Je ne sais plus quoi faire !


  — Pauvre Rose ! je m’exclame. Mais c’est qui, ce type ? Qu’est-ce qu’il vous veut ?


  La vieille dame s'essuie les yeux avec un mouchoir brodé.


  — C’est un… comment on dit, déjà ? Un promoteur immobilier. Il veut acheter ma maison et il n’arrêtera pas tant que je n’aurai pas cédé. Je vis toute seule ici, vous savez. Mon mari est mort il y a cinq ans, et je n’ai pas d’autre famille.


  Georges et moi échangeons des regards inquiets.


  — Mais… si cet homme vous harcèle, vous devriez prévenir la police. Il vous a menacée ?


  — Pas vraiment… Enfin, peut-être que si, ce n’est pas très clair. Je ne sais plus où j’en suis !


  Georges fronce les sourcils.


  — Pourquoi un promoteur s’intéresse-t-il à votre maison ?


  — Il supervise la rénovation de la Ferme des Noisetiers, juste à côté. Elle est à l’abandon depuis des années, mais elle a été vendue récemment. M. Fowler m’a dit que les travaux allaient bientôt commencer. Ils vont raser la maison et les dépendances pour construire une villa, si j’ai bien compris. Et comme si ça ne suffisait pas, ils voudraient ajouter une piscine et une salle de sport, pile sur mon terrain. Mais je n’ai aucune envie de partir. C’est chez moi, ici !


  — Bien sûr, je la rassure en lui passant un bras autour des épaules. Ne vous inquiétez pas, ils ne peuvent pas vous expulser de force.


  — Pourtant, M. Fowler a dit que ça finirait comme ça, que je le veuille ou non, gémit-elle. D’après le cadastre, mon champ appartiendrait en réalité à la ferme des Noisetiers. C’est pour ça qu’il veut que je parte. Je bloque le passage.


  — Il n’a pas l’air de plaisanter, déclare Georges. Vous connaissez quelqu’un qui pourrait vérifier ça pour vous ? Le cadastre, les documents officiels ?


  Mme Brown secoue tristement la tête.


  — Ma famille vit ici depuis des générations ; on a toujours mis nos moutons et nos poules dans le champ. Mais M. Fowler s’en fiche. Il dit que je suis la seule à causer des problèmes. Il m’accuse de faire obstruction au progrès !


  Rose resserre les pans de son gilet autour d’elle en frissonnant. Je remarque alors que, comme sa robe à fleurs, il est tout rapiécé.


  — Chaque jour, il me sort des horreurs de ce genre, continue la vieille dame. Il dit que ma maison est un tas de ruines qui fait tache dans le paysage. Que je suis égoïste de m’y accrocher alors que je ne suis plus capable de l’entretenir. Que je serais plus à ma place dans une maison de retraite. Je l’avoue, je n’ai pas fait autant de travaux qu’il aurait fallu ces dernières années, parce que je n’avais pas les moyens. Mais mes bêtes comptent plus que tout pour moi !


  — On vous croit, affirme Georges. Et vos moutons ne craignent rien : j’ai bien noué la corde, c’est impossible que le portail s’ouvre par accident.


  — Je ne comprends pas comment ils sont sortis.


  — Je vais garder un œil sur eux, lui promet mon ami. Je campe tout près d’ici, dans le bois des Noisetiers. Et si je croise cette ordure de Fowler, je lui expliquerai ma façon de penser… C’est honteux de faire pression sur vous de cette façon !


  — Je suis d’accord, je renchéris. S’il recommence, appelez ma mère à Tanglewood. Vous n'êtes pas seule, Rose. Vous avez plein d’amis au village. Et croyez-moi, on ne va pas rester les bras croisés pendant que quelqu’un vous maltraite !


  La vieille dame s’essuie à nouveau les yeux.


  — Merci, les enfants. J’ai beau avoir soixante-quinze ans, je refuse de me laisser faire. Je ne vendrai pas ma maison. Ce n’est pas un freluquet qui va m’impressionner. Vous m’avez redonné le courage de me battre !


  — Tant mieux, je me réjouis. On va s’assurer que tout se passe bien, promis. Pas question que cet homme revienne vous embêter !


  Moi qui perds rarement mon sang-froid, je suis folle de rage à l’idée qu’un promoteur véreux essaie de chasser une vieille dame de chez elle.


  Il ne me reste plus qu’à tenir ma promesse et trouver un moyen de l’aider.
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  Lorsque j’empoigne le guidon de mon vélo resté contre la haie, la journée me paraît soudain beaucoup moins radieuse.


  — Quelle pourriture, je marmonne entre mes dents. S’attaquer à une vieille dame !


  — Oui, c’est scandaleux, acquiesce Georges.


  — Je ne comprends pas qu’il ait obtenu un permis de construire aussi près du Parc national. Il doit y avoir des lois qui encadrent ça, non ?


  — Apparemment, non. Il faut dire que la ferme à côté du cottage de Rose est vraiment délabrée. Les responsables ont dû estimer qu’une nouvelle construction serait bénéfique pour le site. Et puis, ça fera du travail aux artisans du coin.


  — Pendant quelques mois, oui. Mais ensuite, ce sera juste une énième résidence secondaire, vide la moitié de l’année, et Rose devra vivre en maison de retraite. C’est injuste !


  — Je suis d’accord. Je te promets de surveiller les alentours. Avec tout ça, tu n’es peut-être plus d’humeur à tester le détecteur de métaux ? On peut reporter, si tu veux.


  Je lui souris. Il n’est là que pour une ou deux semaines, et je n’ai pas envie de gâcher une occasion précieuse d’apprendre à le connaître. Surtout que le détecteur de métaux en lui-même m’intrigue réellement.


  — Non, on fait comme on a dit ! Ce sera un excellent moyen de nous changer les idées.


  Je pousse mon vélo jusqu’au bois des Noisetiers et le laisse avec celui de Georges, pendant qu’il récupère le détecteur sous sa tente.


  — Je voulais te proposer de descendre à la plage, mais on pourrait peut-être commencer par la ferme, tant qu’elle est encore accessible ? Il y a sûrement des choses intéressantes là-bas. Je n’ai pas encore eu le temps d’y aller.


  — Ça me va. Pour moi, ces ruines font partie du décor. Je n’aurais jamais eu l’idée de regarder ce qui se cache là-dessous. Qui sait, on va peut-être trouver ton épée saxonne ! Allons-y !


  Une grande pancarte «Entrée interdite» est fixée au portail en métal de la ferme des Noisetiers. Mais comme il n’est pas cadenassé, nous n’avons aucun mal à passer. La ferme dégage encore une certaine beauté malgré ses murs croulants et ses fenêtres condamnées. Des lianes de chèvrefeuille grimpent jusqu’aux poutres du toit, tandis qu’un rosier s’accroche à la vitre au-dessus de la porte. C’est un peu comme si personne n’avait prévenu cette bâtisse qu’elle n’était plus aimée, et qu’elle avait continué à rayonner, envers et contre tout.


  Plusieurs granges et étables sont réparties autour d’une vieille cour pavée et d’un immense terrain vague. L’endroit est calme, paisible, mais aussi terriblement triste.


  — Ça devait être magnifique, autrefois, je confie à Georges qui me tend le détecteur. Dire qu’ils vont démolir tout ça pour construire une horreur en béton et en verre !


  — Oui, ça craint. Imagine ce qui a dû se passer ici au fil des siècles… Tu crois que la maison date de quand ? Du dix-huitième ? Et le site était sans doute déjà occupé avant.


  — Elle a dû assister à pas mal de changements. Mais dans quelques mois, il n’en restera rien. L’histoire sera balayée…


  — Sauf si on découvre un trésor ! conclut Georges en souriant. Je te nomme officiellement responsable des fouilles pour la journée. Tu veux manger quelque chose avants J’ai apporté un pique-nique.


  — Moi aussi !


  J'étends mon châle bleu sur un carré d'herbe broussailleuse, puis je sors de mon sac une bouteille de limonade, des sandwiches au fromage et une petite boîte de chocolats à la praline.


  — Paddy teste de nouveaux parfums. Il voudrait notre avis avant de les ajouter à la collection.


  — Génial ! J’adore la praline ; ça ne pouvait pas mieux tomber.


  Il déballe à son tour des pommes, du cake aux fruits et une tourte au blé complet, haricots et pommes de terre, spécialité des parents de Tommy.


  — Je suis passé à l'épicerie bio en rentrant ce matin, m’avoue-t-il.


  Nous prenons notre temps pour déguster ce festin. Rattraper des moutons fugueurs et réconforter une vieille dame paniquée nous a ouvert l’appétit. Georges me parle de ses frères, dont l’un est ambulancier et l’autre encore à l’université. À mon tour, j’évoque la maladie de Summer et son départ pour l’école de danse, le tempérament rebelle de Honey, l’engagement écologiste de Coco et les tentatives de Cherry pour sauver Le Clairon. La timidité que nous éprouvions hier sur la plage a complètement disparu, chassée par notre tête-à-tête à la belle étoile et notre matinée bien remplie.


  J’observe Georges à la dérobée, séduite par les boucles serrées qui encadrent son visage, ses pommettes saillantes et son sourire charmeur. Je n’avais pas éprouvé ce genre de sentiments depuis Jamie. Et je m’étais jurée qu’on ne m’y reprendrait plus. Pourtant, me voilà à nouveau en train de craquer pour un garçon. Il n’y a rien de rationnel dans tout ça ; juste une étincelle d’attirance et d’espoir qui me donne envie d’aller voir ce que l’avenir nous réserve.


  J’ai l’impression qu'avec Georges, tout serait différent. On a énormément de choses en commun et, même si l’amour n’est pas au programme, je suis certaine qu’on pourrait être amis. C’est déjà pas mal, non ?


  — Goûtons ces chocolats, déclare-t-il. Waouh… Incroyable ! Je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon !


  — Oui, Paddy est un vrai génie.


  J’en croque un à mon tour.


  — Hum, oui, moi aussi je valide !


  La ganache à la praline fond sur ma langue, sucrée, riche et parfaite. Et l’espace d’un instant, le monde me semble parfait lui aussi.


  Au-dessus de nos têtes, des hirondelles filent dans le ciel d’un bleu pur, gobant des insectes qu’elles rapportent ensuite aux petits restés dans leurs nids sous le toit de la grange. Ces oiseaux viennent probablement ici depuis des siècles, voire des millénaires. Continueront-ils à le faire quand la ferme et ses dépendances auront été rasées ?


  — J’adore les hirondelles, commente Georges. On n’en voit pas beaucoup dans le centre de Bristol.


  — Tu m’étonnes !


  — Allez, au travail, décrète-t-il soudain. Que la chasse au trésor commence !


  Il me montre comment allumer le détecteur de métaux et comment le promener d’un geste ample au-dessus du sol. Je me demande à quoi ressemblait l’endroit autrefois. J’imagine une mare aux canards, une porcherie, un potager, des chevaux de trait tirant de vieilles charrettes à foin sur les pavés de la cour…


  Un bip strident interrompt ma rêverie. Georges dégaine sa truelle et déterre bientôt un gros fer à cheval. Je souris en repensant à ma vision.


  — Un de plus pour ma collection, soupire-t-il. Heureusement que ça porte bonheur ! On continue ?


  En fin d’après-midi, l’herbe est jonchée de nos trouvailles : fers à cheval, pièces de monnaie, fragments de vaisselle, cafetière en émail cabossée, barbelés rouillés, pipe en argile, vieux flacons de médicaments et même une chaussure fossilisée.


  — Je ne savais pas qu’on pouvait détecter autant de matières différentes ! je m’extasie. On dirait un mini musée.


  — Oui, le métal sert juste d’indicateur, m’explique Georges. Autrefois, la plupart des gens jetaient leurs ordures dans un coin de leur terrain. Je crois qu’on est tombés sur la décharge de la ferme des Noisetiers !


  Aussi rayonnant que s’il avait enfin déniché son épée saxonne, il brandit un rouleau de barbelé et le fer à cheval. Je le prends en photo afin d’immortaliser cette journée.


  — Bon, le butin est un peu décevant, mais on s’est bien amusés, conclut-il.


  — Oh oui ! Décharge ou pas, c’était passionnant. J’ai l’impression d’être une vraie archéologue !


  — Mais c’est ce que nous sommes ! Je parie qu’il y a plein d’autres surprises ici, dont certaines beaucoup plus anciennes. Même si la ferme est abandonnée, le passé est encore perceptible, tu ne trouves pas ?


  — Oh que si…


  Je contemple avec nostalgie le bâtiment en ruines autour duquel tournoient les hirondelles. La vision de tout à l’heure, si vivace, a fini par s’estomper. Mais Georges a raison : ici, le passé me semble plus proche qu’ailleurs. Ça me rend triste, comme si ce lieu tentait de raconter une histoire que personne n’écoute.


  — Oh hé, tu es encore avec moi ? me taquine Georges.


  — Oui, pardon. J'étais juste en train de penser que cette ferme a quelque chose de magique. J'aimerais lui offrir une fin heureuse.


  — Moi aussi.


  Nous ressortons par le portail métallique et, tandis que nous longeons le chemin, la main de Georges se glisse doucement dans la mienne.
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  — Alors, me questionne Coco ce soir-là pendant le dîner. Ça roucoule ?


  Je tente de lui donner un coup de pied sous la table, mais je n’atteins que le chien.


  — Je t’ai déjà dit qu’on était juste amis !


  — Tu parles, des amis ne se regardent pas comme ça. Et votre rencard, c’était bien ?


  — Quel rencards demande maman en déposant devant nous une magnifique tourte aux épinards et à la fêta. J’ai raté un épisode ?


  — Mais non ! je réplique un peu trop vite. J’ai rencontré un garçon passionné d’histoire, comme moi. C’est tout.


  — Celui avec qui tu discutais hier soir dans le jardin ? Comment s’appelle-t-il ? Il est en vacances dans le coin ?


  — Il s’appelle Georges et il vient de Bristol, répond Coco à ma place. Il est sympa. On l’a croisé pendant notre balade à poney dans le bois des Noisetiers. Du coup, on l’a invité au feu de camp sur la plage.


  — Super, commente maman.


  — Si tu as d’autres questions, Coco pourra sûrement te renseigner, je raille. Sa pointure, le nom de son premier chien, la couleur de ses chaussettes…


  De l’autre côté de la table, Cherry me contemple d’un air amusé.


  — Ils avaient un rencard aujourd’hui, révèle ma peste de sœur en se servant une grosse part de tourte. Ah, l’amour…


  Elle me souffle un baiser, et je lui tire la langue. Elle a beau être insupportable, Coco reste quand même très drôle.


  — Ce n’était pas un rencard ! Il m’a appris à utiliser un détecteur de métaux. Et avant ça, on a dû faire rentrer les moutons de Rose Brown qui étaient éparpillés sur la route. Quand on est passés chez elle la prévenir, elle était dans tous ses états. Elle se fait harceler par le promoteur immobilier qui supervise la rénovation de la ferme des Noisetiers. Il veut qu’elle vende sa maison.


  — Quoi ? intervient Paddy. C’est honteux. La maison et le champ appartiennent à la famille de Rose depuis des générations. Ils ne peuvent pas la forcer à partir !


  — Apparemment, ils veulent construire une piscine sur son terrain. Comme s’il n’y avait pas assez de place à côté !


  — Pauvre Rose, soupire maman. Je ne savais pas que la ferme avait été vendue. C’est peut-être mieux que la laisser à l’abandon, non ?


  — Mais rien ne les oblige à la raser pour construire une villa, je souligne.


  — C’est vrai, ça ! s'énerve Coco. Ils pourraient la restaurer. Ils vont bouleverser tout l’écosystème autour ! C’est criminel !


  — Du calme, tempère maman. Je suis d’accord avec vous : c’est dommage de s’attaquer à un espace où la nature a repris ses droits, mais ainsi va le monde. L’offre s’adapte à la demande. Si les gens veulent des constructions modernes, c’est ce qu’on leur propose.


  — Je suis étonné que la région ait donné son feu vert à un projet de cette ampleur, avoue Paddy. Les nouveaux habitats sont censés respecter un cahier des charges précis, à cause de la proximité avec le Parc national.


  — On devrait porter plainte ! insiste Coco, toujours prête à défendre une nouvelle cause. Lancer une pétition pour sauver la maison de Rose Brown !


  — Je vais me renseigner sur les permis de construire, dit Cherry. Aujourd’hui, j’ai couvert le concours canin du camping dont je vous avais parlé. J'ai donc été officiellement promue reporter !


  — C'était comment ? l’interroge maman.


  — Horrible. Les maîtres étaient insupportables, les chiens n’arrêtaient pas d'aboyer, et un bichon frisé a vomi sur les chaussures du rédac-chef pendant que sa propriétaire se battait avec le vainqueur. Elle l’accusait d'avoir triché en présentant un bâtard.


  — Ho ho, un scandale qui va faire les gros titres, je déclare en riant.


  — C'était glauque. Je préfère mille fois enquêter sur ce qui se passe à la ferme des Noisetiers.


  — Bonne idée, l'encourage Paddy. Ça vaut le coup de vérifier que la paperasse est en règle.


  — Et Rose ? je reprends. Vous croyez qu'elle va tenir le coup ? Le promoteur, un certain Fowler, affirme que son champ appartient en fait à la ferme. C’est possible ?


  Maman repose ses couverts, les sourcils froncés.


  — Autrefois, il existait ce qu'on appelait un « droit de jouissance » qui permettait d’exploiter un terrain sans en être propriétaire. C'est peut-être le cas ici. J’espère que non ; ce serait une terrible nouvelle pour Rose.


  — Mais pourquoi Fowler veut-il racheter la maison si son client possède déjà le champ ? demande Cherry.


  Paddy secoue la tête.


  — Réfléchis : si tu venais de dépenser une fortune pour faire construire une villa de luxe, tu aurais envie de voir un vieux cottage délabré par la fenêtre ? Rose est adorable, mais sa maison a connu des jours meilleurs.


  — Si le champ appartient effectivement au nouvel acquéreur de la ferme, enchaîne maman, Rose va se retrouver coincée au milieu d’un chantier gigantesque. Quel cauchemar !


  Soudain, tout s’éclaire dans mon esprit.


  — Ils veulent acheter sa maison pour la raser aussi ! je m’exclame. Pauvre Rose. Heureusement, Georges a promis de veiller sur elle.


  — Tant mieux, se réjouit Cherry. Et moi, je vais voir qui est ce M. Fowler, pour qui il travaille et comment il a obtenu ce permis de construire. Paperasse en règle ou pas, on ne harcèle pas une vieille dame de cette façon.


  — Il lui a dit qu’elle n’était plus capable de prendre soin de ses bêtes. C’est une drôle de coïncidence que ses moutons se mettent à fuguer pile au moment où on veut la chasser de chez elle…


  — Tu crois que le promoteur est derrière tout ça ? demande Paddy.


  — Je ne crois rien. Je constate.


  Le silence retombe tandis que, les yeux baissés vers nos assiettes, nous réfléchissons à ce que je viens de dire. La bonne humeur du début du repas a disparu, remplacée par une inquiétude grandissante au sujet de Rose Brown.


  — Au fait, Cherry… je reprends au bout d’un moment. J’ai rédigé une petite annonce pour le journal. J’aimerais organiser une exposition qui raconterait l’histoire du village en partant de vêtements d’époque. Mais pour ça, j’ai besoin de savoir ce qui se cache dans les greniers. Vous pourriez la publier ?


  — Bien sûr ! Tout projet qui pousse les gens à se mobiliser est le bienvenu. On pourrait même ajouter une illustration, une photo de la vieille malle de Clara Travers, par exemple… Tu sais, celle que papa a trouvée en aménageant ma chambre sous les combles.


  — Oh oui !


  — Cette exposition est une excellente idée, me félicite maman. Je parie que tu vas avoir plein de réponses.


  — De mon côté, j’ai obtenu l’autorisation de créer une page Facebook et un site web pour Le Clairon, enchaîne Cherry. Dès qu’elles seront actives, on y postera ton annonce.


  Pour finir, Coco ramène la conversation sur le seul sujet qui semble l’intéresser en ce moment :


  — Du coup, tu sors avec Georges ou pas ?


  — Mais non ! Enfin, je ne crois pas !


  — Il est archéologue, c’est ça ? s’enquiert Cherry.


  Je me sens rougir.


  — Pas tout à fait. C’est ce qu’il aimerait faire plus tard, mais il est encore au lycée.


  — Et il campe au milieu des bois ! rappelle Coco. Tout seul sous sa petite tente ! Il se nourrit de pain et de fromage, et il se baigne tous les jours dans la mer pour se laver.


  — Quelle angoisse ! fait maman.


  — Sa mère est au courant, je la rassure. Enfin, elle ne sait pas qu’il est seul, mais il l’appelle tous les soirs. De toute façon, c’est seulement pour deux semaines.


  — Ce jeune homme m’a l’air intéressant, déclare Paddy.


  — Dis-lui qu’il est le bienvenu ici s’il veut manger un repas chaud ou prendre une douche, ajoute maman.


  — C’est déjà fait. J’étais sûre que vous voudriez le rencontrer !


  Chez les Tanberry-Costello, le bouche-à-oreille va vite. Une heure plus tard, alors que je somnole dans le hamac en profitant des derniers rayons du soleil, mon téléphone se met à vibrer. C’est un appel vidéo de ma jumelle.


  — Coucou, Skye ! Dis donc, petite cachottière, il paraît que tu as une grande nouvelle ?


  Avec ses longs cheveux tressés et ramenés en couronne autour de sa tête, son legging et son teeshirt ample qui lui retombe sur une épaule, elle a Pair en forme, cool et décontractée. Je suis ravie de la voir comme ça. L’école de danse lui réussit. Elle est assise en tailleur sous une tonnelle, le visage tout bronzé.


  — Bonjour, Summer, je réponds en éclatant de rire. Comment ça se passe, le stage d’été ? Tu as beaucoup de boulot ?


  — N’essaie pas de changer de sujet ! réplique-t-elle. On est censées n’avoir aucun secret l’une pour l’autre, n’est-ce pas ? Alors pourquoi je suis la dernière à apprendre que tu as un copain ?


  Je soupire. Comment réagirait ma jumelle, persuadée que je lui confie tout, si elle découvrait que je lui ai caché la vérité après ma rupture avec Jamie ? Même si c’était pour l’épargner, elle le prendrait sans doute très mal.


  — Toi, tu as parlé à Coco ! Si je l’attrape… J’imagine que tu es déjà au courant de tout sur mon nouvel ami — car oui, contrairement à ce qu’elle t’a raconté, c’est un ami !


  — Mais il te plaît, je le sens ! Coco dit que vous avez plein de points communs.


  — On ne se connaît que depuis trois jours ! Je ne sais quasiment rien de lui. Coco s’enflamme, comme d’habitude. Tu ne devrais pas l’écouter.


  — Si ça ne venait que d’elle, j’aurais pris l’info avec des pincettes. Mais j’ai eu Tommy au téléphone tout à l’heure, et il m’a dit la même chose. Il a carrément parlé de coup de foudre ! Allez, Skye, je veux tous les détails !


  — Il n’y a pas grand-chose à ajouter. Il campe dans le bois des Noisetiers et il fait des fouilles avec un détecteur de métaux. Il me l’a fait essayer. On n’a rien trouvé de très intéressant, mais c’était sympa.


  Summer secoue la tête.


  — Oui, bon, on s’en fiche. La vraie question, c’est : est-ce que tu es amoureuse Ton histoire avec Jamie remonte à un bout de temps ; tu as bien mérité de rencontrer quelqu’un. Vous vous êtes embrassés ?


  À nouveau, le rouge me monte aux joues.


  — Bien sûr que non ! Tu te fais des idées, Summer, je t’assure.


  Ou pas. Difficile de le savoir à ce stade. Ce qui est certain, c’est que confier mes sentiments à ma sœur les rendrait trop réels. J’ai besoin d’y aller en douceur, de m’assurer que je suis prête à prendre ce risque. Et puis, à force de cacher ce que j’éprouve, c’est presque devenu un réflexe.


  Ma jumelle perçoit mon hésitation.


  — Ha ha, il te plaît, je le savais ! insiste-t-elle. Oh, je suis tellement contente pour toi ! Dire que j’avais peur de te manquer… Et toi, pendant ce temps, tu roucoulais avec le beau Georges !


  — N’importe quoi. OK, je l’aime bien, mais il vit à Bristol et je n’ai aucune envie de me lancer dans une nouvelle relation à distance. Ça ne m’a pas trop réussi la dernière fois. Alors, même s’il se passe un truc avec Georges, ça ne durera pas.


  — Ça ne marche pas comme ça, Skye. S’il y a vraiment quelque chose entre vous, il faut que vous tentiez le coup. La vie est courte, il faut profiter de chaque instant de bonheur. On ne choisit pas de qui on tombe amoureux ; c’est une question d’alchimie, ou de flèche de Cupidon, appelle ça comme tu veux ! Ce serait sans doute plus simple de choisir sur catalogue, mais on passerait à côté de belles rencontres. Regarde-moi : je n’aurais jamais parié sur un clown comme Tommy, et c’est pourtant la meilleure chose qui me soit arrivée.


  — C’est vrai. Tommy est un garçon plein de surprises !


  — On est d’accord. D’ailleurs, nous aussi, on vit une relation à distance depuis que je suis partie. Et ça se passe très bien. Arrête de voir des obstacles là où il n’y en a pas. Donne sa chance à ce garçon ! Ce sera peut-être une amourette de vacances, ou peut-être davantage, tu verras bien. Jette-toi à Peau !


  Je soupire encore. Depuis quand ma jumelle est-elle devenue si sage ? Elle me connaît mieux que je ne me connais moi-même, et elle trouve toujours les mots justes.


  — J’ai quand même hâte que tu rentres, Summer.


  — Et moi donc ! J’adore donner des cours aux plus jeunes, c’est clairement le métier que je veux faire, mais je regrette de ne pas passer l’été à Tanglewood. Enfin, on ne peut pas tout avoir. Je serai bientôt là, ne t’inquiète pas. J’espère que j’aurai l’occasion de rencontrer Georges !


  — Peut-être, qui sait ? Tu me manques…


  — Toi aussi. Oh, on m’appelle, je te laisse. Bisous !


  Elle raccroche. Allongée dans le hamac, les yeux levés vers les branches des cerisiers, je me demande pourquoi l’amour me paraît si effrayant.
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  Le lendemain matin, je suis dans la cuisine, en chemise de nuit, en train d’hésiter entre muesli et les toasts que Cherry vient de faire griller, quand on sonne à la porte.


  — Quelqu’un peut ouvrir ? demande maman depuis l’étage. Je vais prendre une douche !


  — Et moi, je dois m’habiller pour partir, déclare Cherry en tirant sur son kimono avant de filer dans l’escalier, une tartine à la main.


  Georges se tient sur le pas de la porte, dépourvu de son habituel sourire craquant.


  — Oh, bonjour ! je bégaie en attrapant mon châle sur le porte-manteau. Excuse-moi, je viens de me lever. Tout va bien ? Je ne pensais pas te voir si tôt…


  — Je sais, désolé de débarquer comme ça. Je n’ai pas pu te prévenir, je n’ai plus de batterie.


  — Aucun problème. Viens, entre. Tu as ton chargeur ?


  Georges me le tend, et je le branche au-dessus du plan de travail.


  — Merci, dit-il, toujours grave. Je suis venu parce qu’il s’est passé quelque chose de bizarre. Tu te rappelles que j’ai attaché le portail du champ hier ?


  — Oui, bien sûr, pourquoi ?


  — Voilà ce que j’ai trouvé ce matin.


  Il me montre deux morceaux de corde aux extrémités effilochées.


  — Quelqu’un l’a coupée ! je m’écrie, estomaquée.


  — J’ai entendu un moteur tourner au ralenti ce matin, me confie Georges. Je suis sorti du bois juste à temps pour voir une voiture s’éloigner. Le portail était ouvert et les moutons s’apprêtaient à sortir. Je me suis dépêché de refermer, mais si j’étais arrivé quelques minutes plus tard…


  Rapidement, les pièces du puzzle s’assemblent dans mon esprit encore endormi.


  — Je n’ai pas vu le conducteur de la voiture, mais j’ai ma petite idée sur son identité, ajoute Georges.


  — Fowler…


  — Pas étonnant que Mme Brown soit aussi perturbée. Il essaie de la rendre folle et de lui faire peur pour la pousser à partir. Quitte à employer des méthodes pas très légales !


  — Tu crois qu’on devrait prévenir la police ?


  — Ça m’étonnerait qu’ils puissent nous aider. Tant qu’on n’a pas de preuve, c’est notre parole contre celle de Fowler. Je ne pourrais même pas l’identifier. Personne ne nous prendra au sérieux.


  Je glisse deux nouvelles tranches dans le grille-pain en cherchant à démêler les fils de cet imbroglio.


  — Il faudrait qu’on le prenne la main dans le sac, je conclus. On pourrait peut-être surveiller les lieux et le photographier s’il recommence ?


  — Mais comment ?


  — Ma mère a un appareil photo avec un téléobjectif et un super flash. Ça vaut le coup d’essayer. Au fait, tu veux manger quelque chose ?


  — Avec plaisir. Je meurs de faim !


  Nous sommes assis devant une pile de toasts tartinés de crème au citron quand maman et Paddy font leur entrée. S’ils sont surpris de trouver un garçon échevelé dans leur cuisine à 8 heures du matin, ils ne le montrent pas. Ma mère et mon beau-père sont très cool et, au fil des ans, ils ont accueilli plus d’un inconnu dans le besoin.


  — Tu dois être Georges, devine Paddy. Enchanté ! On a entendu parler de ton campement et de la façon dont tu as aidé Rose Brown.


  Georges sourit en s’essuyant la bouche.


  — Bonjour ! Ravi de vous rencontrer, moi aussi. Je passais dans le coin et… hum…


  — Georges en avait un peu marre des barres de céréales pour le petit-déj ; j’interviens. Alors je lui ai proposé de venir ici. Ça ne vous embête pas ?


  — Pas du tout ! dit maman. Tu es le bienvenu, Georges, aussi souvent que tu veux — pour manger, te doucher ou simplement avoir un peu de compagnie.


  — Au fait, maman, je pourrais t’emprunter ton appareil photo ? Pour… un projet ?


  — Bien sûr. Ça concerne ton exposition, j’imagine ? Ça va être formidable ! Si je comprends bien, une journée chargée vous attend. Les toasts ne vont pas suffire. Des pancakes, ça vous dit ?


  Un peu plus tard, nous nous réfugions dans le bois des Noisetiers pour élaborer un plan. Je porte à nouveau ma tenue inspirée de la Deuxième guerre mondiale, agrémentée cette fois du fameux appareil photo.


  Georges s’étonne :


  — Pourquoi avoir laissé croire à ta mère que tu en avais besoin pour l’expo ?


  — Si elle savait que je veux m’en servir pour piéger un dangereux promoteur, elle ne serait pas ravie. Je ne voyais pas l’intérêt de l’inquiéter alors que je n’ai aucune intention de me faire prendre. Et puis, tu peux parler, toi ! Tu n’as toujours pas dit à la tienne que tu campais tout seul.


  — OK, un point partout. Moi non plus, je ne voulais pas l'inquiéter. Les mamans s'angoissent souvent pour rien, pas vrai ? Mais qu’est-ce qui se passera si on ne parvient pas à faire de photos compromettantes ?


  — On n’a pas le choix. Il y a peut-être plus de chances qu'il passe à l'acte de nuit ? Coco me couvrira. Elle dira que je dors chez une copine. Je l'ai déjà fait pour elle. Crois-moi, Georges, je ne suis ni une rebelle, ni une aventurière, ni une espionne… Mais je veux à tout prix aider Rose, même si ça implique de cacher la vérité à ma mère.


  — Je comprends. J’ai refermé le portail avec une autre corde. Il suffit qu'on le surprenne en train de la couper…


  — Et on pourra prouver le sabotage. Maintenant, on n’a plus qu'à espérer qu'il vienne !


  Soudain, le vrombissement d’un moteur nous fait sursauter.


  — C'est Fowler, murmure Georges.


  Nous nous approchons discrètement tandis qu'une voiture de sport rouge se gare devant le portail. Un homme en costume en sort et inspecte la corde, l'air contrarié. Je dégaine mon appareil. Mais que vaudra une photo floue ? Rien du tout, je le sais déjà.


  — Il monte vers la maison ! je chuchote.


  Nous le suivons de loin et le regardons tambouriner à la porte du cottage. Dès qu’elle s’entrouvre, il coince son pied dans l’embrasure pour empêcher Rose de refermer.


  — Je ne comprends pas ce qu’il dit, mais son ton est agressif, commente Georges.


  — Quel sale type !


  Je prends encore quelques photos au téléobjectif, immortalisant le visage rouge et colérique de Fowler, ainsi que la terreur sur celui de Rose.


  — Il devrait avoir honte… je murmure.


  — Ça suffit, j’y vais, décide Georges. Elle a besoin de renforts !


  — Je suis d'accord !


  Lorsque nous arrivons devant le cottage, Fowler nous jette un regard assassin. Des larmes brillent sur les joues ridées de la vieille dame.


  — Bonjour, Rose, tout va bien ? je lance.


  — Oh non, ma petite Skye, ça ne va pas. Voici l’homme dont je t’ai parlé. Il ne veut pas me laisser tranquille. Je lui ai pourtant dit que je ne voulais pas vendre !


  — Je commence à perdre patience, gronde le promoteur. Je vous en offre un très bon prix ! Hier, vous étiez sur le point d’accepter ; pourquoi revenir sur votre décision ?


  — Mme Brown a été claire, intervient Georges. Elle n’a aucune envie de quitter sa maison.


  — Ce n’est pas le sujet, réplique l’homme avant de se tourner vers nous avec une grimace hypocrite. Cette pauvre vieille ne s’en sort plus, toute seule avec ses animaux. Ça fait trois ou quatre fois que je retrouve ses moutons sur la route.


  — C’est drôle, ça n’était jamais arrivé avant, souligne Georges. Comme si quelqu’un essayait de lui forcer la main…


  — Qu’est-ce que tu sous-entends ? tonne Fowler. Et d’abord, vous êtes qui, vous ?


  — Des amis, je réponds. Rose Brown en a beaucoup. Et elle s’occupe très bien de ses animaux — n’importe qui à Kitnor vous le dira. Vous feriez mieux de lâcher l’affaire !


  — Tu ne comprends pas, jeune fille. Je ne veux que son bien. Son cottage tombe en ruines, son terrain n’est pas entretenu… Ce n’est pas votre faute, madame, je me doute que les temps sont durs. Allons, vous étiez prête à signer… C’est la meilleure solution. Vos soucis s’envoleront, vous pourrez vous installer dans la maison de retraite du village, ou louer un mobil-home près de Minehead.


  Notre présence semble avoir redonné du courage à Rose, qui se redresse et essuie ses larmes.


  — Menteur ! affirme-t-elle. Je n'ai jamais accepté de céder ma maison, ni à vous ni à personne. Vous pouvez bien revenir ici tous les jours, je ne changerai pas d'avis !


  — OK, grogne Fowler. Des sales gamins fouineurs et une vieille barjo… On croit rêver ! Si vous ne voulez pas entendre raison, tant pis pour vous. Il y a d’autres façons de régler le problème.


  Il nous bouscule et retourne à sa voiture, claquant la portière avant de s’éloigner dans un nuage de poussière.


  — C’est de pire en pire, nous confie Rose d’une voix tremblante. Il me menace et, deux secondes après, il prétend vouloir m’aider. Je n’y comprends plus rien.


  — Ce sont des techniques d’intimidation. Ne vous laissez pas faire !


  — J’essaie, mais ce n’est pas si facile…


  — Il ne peut pas vous obliger à partir, lui rappelle Georges. Gardez bien ça en tête.


  De retour au campement, j’envoie un message à ma mère l’informant qu’Anna m’a invitée à une soirée-pyjama pour son anniversaire. C’est la vérité en plus, même si je n’ai aucune intention d’y aller — Anna est la petite sœur de Tommy, et elle fête ses onze ans. Maman, sans doute très occupée à la chocolaterie, me répond simplement : «Amuse-toi bien !»


  Je m'en veux de lui mentir, mais c'est pour la bonne cause.


  Je préviens ensuite Coco afin qu'elle me couvre en cas de besoin. Puis Georges et moi nous préparons à monter la garde aussi longtemps qu'il le faudra pour prendre Fowler la main dans le sac. Ça risque d'être long ; heureusement que nous sommes deux. Nous discutons tranquillement pendant que le soleil décline, impatients d'en découvrir davantage l'un sur l'autre.


  J'apprends que Georges a remporté une épreuve nationale de cross-country à l'âge de quatorze ans, qu'il est très bon élève malgré sa dyslexie, qu'il déteste les olives et les avocats, et qu’il rêve de devenir célèbre grâce à ses futures fouilles archéologiques. Quant à moi, je lui raconte que je me suis étouffée avec un bonbon à l’âge de quatre ans, en faisant la queue pour voir le Père Noël. Un ambulancier qui passait par là m'a sauvée. C'était sans doute le moment le plus stressant de ma petite vie sans histoires ! Je lui parle aussi de la période où j’étais persuadée d'être hantée par mon ancêtre Clara et son petit ami gitan, qui vivaient dans les années 1920, puis j'évoque ma phobie des araignées et mon allergie aux grenades.


  — Enfin, ce n'est pas vraiment une allergie, mais j'ai tellement horreur de ça que leur simple vue me donne la nausée !


  — Heureusement que je ne t’en ai pas acheté, alors !


  Nous mangeons du pain, du fromage et des pommes en observant le portail du champ de Rose à travers les arbres. À la tombée de la nuit, elle vérifie qu’il est bien fermé avant de faire rentrer ses poules dans le poulailler.


  — Tu as vu comme elle s’assure que tout le monde a à manger et à boire ? je remarque doucement. Elle adore ses bêtes. C’est forcément Fowler qui laisse sortir les moutons. Le problème, c’est qu’on n’ira pas loin avec une photo de lui devant le portail, et une autre où il crie sur Rose !


  — Attendons un peu. Ce n’est peut-être pas fini.


  — Tu crois qu’il va revenir ?


  — Je n’en sais rien, mais s’il le fait, on sera prêts !


  La main de Georges se referme sur la mienne dans la pénombre, et je souris malgré moi, envahie par une bouffée d’espoir.


  Je me réveille brusquement. Quelqu’un m’a-t-il appelée ? Georges est roulé en boule à côté de moi, le souffle lent et régulier. Ai-je entendu une voiture ? Un oiseau ? Le silence règne sur le bois. Je consulte mon téléphone : il est près de minuit. L’appareil photo à la main, je contourne le corps endormi de Georges et me dirige vers le muret de pierres sèches qui nous sépare du champ des Soupirs. De là, j’ai une vue dégagée sur les alentours éclairés par la lune, y compris le cottage et le poulailler.


  Tout semble tranquille ; aucune lumière n'est visible sur la route. Pourtant, je sens une présence. Je sors du couvert des arbres. Les moutons, très calmes, lèvent à peine la tête quand je passe près d’eux. Le portail du champ est toujours bien fermé. Mais alors que je m’approche de la maison de Rose, je repère soudain un mouvement dans le noir. Une lampe-torche s’allume, puis s’éteint aussitôt.


  Je m’avance à pas de loup vers la silhouette sombre que je distingue devant moi. Au même instant, un grincement résonne dans l’obscurité.


  Je prends une grande inspiration et je braque mon appareil dans sa direction en appuyant plusieurs fois sur le déclencheur. Le visage surpris de Fowler apparaît à la lumière du flash. Sa main est encore posée sur la porte du poulailler, dont les volailles sortent en battant des ailes.


  — Hé ! Qu’est-ce que tu fabriques avec cet appareil ? proteste-t-il.


  — Et vous, qu’est-ce que vous fabriquez tout court ? J’étais sûre que c’était vous !


  — Comment ça ? se défend-il. Je passais dans le coin et j’ai vu des poules sur le bas-côté, alors je les ai ramenées. Pour rendre service à Mme Brown.


  Je te l’ai dit, je ne veux que son bien !


  Je recule d’un pas.


  — Écoute, ce champ appartient à mon client, j’ai des documents qui le prouvent. Que cette dame le veuille ou non, c’est un terrain constructible. Elle a beau être charmante, tu sais comme moi qu’elle n’est plus capable de vivre seule.


  — Elle se débrouillait très bien avant que vous arriviez !


  Tout à coup, il renonce à faire semblant.


  — Tu as intérêt à effacer ces photos, menace-t-il. Elles sont trompeuses. Quelqu’un pourrait se faire des idées.


  Il se jette sur moi et empoigne la sangle de l’appareil. Je bondis en arrière pile au moment où Georges émerge de l’ombre.


  — Dégagez, Fowler, ou je préviens la police. Vous êtes sur une propriété privée. Vous n’avez rien à faire ici.


  — Bien au contraire, réplique l’homme. Vous allez le regretter !


  Il claque la porte du poulailler si fort que le bois manque de se fendre. Une lumière s’allume dans la maison.


  — On dirait que je ne suis pas le seul à vouloir appeler la police, insiste Georges.


  Fowler jure à mi-voix, fourre ses mains dans ses poches et regagne sa voiture d’un pas rageur.


  Georges prend une poule dans ses bras et la dépose dans le poulailler, dont il verrouille soigneusement la porte. Puis il passe un bras autour de mes épaules pendant que Fowler démarre et s’en va.


  Lorsque je relève la tête vers le cottage, la lumière est éteinte. Mme Brown a dû se recoucher.


  — Ça va ? s’inquiète Georges. Tu aurais dû me prévenir.


  — Oui, je… J’ai été réveillée par un bruit, sans doute le moteur de la voiture. J’ai senti que quelque chose n’allait pas. Quand j’ai vu la lampe-torche et compris ce que Fowler était en train de faire, j’ai pris des photos.


  Georges les fait défiler sur l’écran.


  — Bien joué ! Je t’ai entendue lui tenir tête, c’était très courageux. Tu es une fille géniale, Skye Tanberry. Même si tu as l’air épuisée.


  — Dormir par terre dans la forêt est beaucoup moins sympa qu’on pourrait croire, je reconnais en bâillant. Où sont les oiseaux bleus et les écureuils censés te couvrir de feuilles et de fougères, comme dans les films Disney ? Moi j’ai juste des brindilles dans les cheveux et des courbatures !


  Georges sourit.


  — Allez, viens, la Belle au Bois Dormant. Je te raccompagne chez toi.
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  Le lendemain matin, je descends dans la cuisine un peu plus tard qu’à mon habitude, encore sous le choc de mon altercation avec Fowler. Je m’attendais à ce que la maison soit vide, mais maman, Paddy, Cherry et Coco sont attablés autour d’un brunch.


  — On est samedi ? je m’étonne. J’ai dormi pendant deux jours d’affilée ?


  — Non, non, me rassure ma demi-sœur, on est bien vendredi, mais l’équipe du journal m’a proposé de rester à la maison ce matin pour mettre la dernière main aux pages Facebook et Twitter. Ça y est, tout est prêt. Ton annonce pour l’expo de vêtements d’époque sera l’un des premiers posts !


  — Super ! J’étais sûre que tu saurais faire bouger les choses au Clairon. Et merci de soutenir mon projet.


  — Je t’en prie !


  — Quant à nous, nous profitons du calme avant la tempête, enchaîne Paddy en se servant des œufs et une saucisse végétarienne. On a une grosse journée de livraisons. La première cargaison de chocolats à la praline s’apprête à partir aux quatre coins du monde. Espérons qu’ils aient le succès escompté !


  — Les gens vont ADORER, je lui promets. De tous les parfums que tu as créés, c’est le meilleur !


  — Merci, rougit Paddy. Rien ne me fait plus plaisir que de régaler les foules !


  Je vais chercher une assiette, des couverts et une tranche de pain grillé. Maman me dévisage, une carafe de jus d’orange à la main.


  — Tu es rentrée drôlement tard, hier soir. Que s’est-il passé ? La soirée pyjama ne t’a pas plu ?


  Je sens deux cercles rouges se dessiner sur mes joues. La remarque de Paddy sur le calme avant la tempête sonne un peu trop juste. Je ne suis ni une rebelle comme ma grande sœur Honey, ni une éco-guerrière comme Coco, qui n’hésite pas à se mettre en danger pour sauver le monde. Je tente juste de défendre une voisine contre un promoteur malhonnête. Et mentir à ma mère me donne trop mauvaise conscience.


  — En fait, je n’y suis pas allée. Georges et moi, on a surveillé le champ des Soupirs pour essayer de coincer l’homme qui harcèle Rose. Pardon de te l’avoir caché. J’avais peur que tu m’en empêches. On est quasiment sûrs que c’est Fowler qui fait sortir les bêtes sur la route. Hier, il a coupé la corde avec laquelle on avait attaché le portail.


  — Oh, Skye ! s’écrie ma mère. Je me doutais que tu mijotais quelque chose. J’aurais vraiment préféré que tu m’en parles. Tu ne devrais pas tenir tête à cet homme ; il a l’air dangereux !


  — Il fait vivre un véritable enfer à Rose. On espérait le prendre la main dans le sac.


  — Vous avez réussi ? me demande-t-elle.


  — On a plusieurs images de lui en train d’ouvrir la porte du poulailler dans le noir. Il va peut-être se calmer, maintenant qu’on a des preuves.


  — Je ne compterais pas trop là-dessus, soupire Paddy. Je suis d’accord avec Charlotte : cet homme est dangereux. Ne t’approche plus de lui, d’accord ?


  Je me sens trahie.


  — Paddy, qui va protéger Rose si on ne le fait pas ? Elle a soixante-quinze ans et quelqu’un essaie de la chasser de chez elle ! C’est scandaleux !


  — Carrément, renchérit Coco. On devrait prévenir la police.


  Je me tourne vers ma mère en quête de soutien — sans succès.


  — Même si vos photos sont compromettantes, elles ne suffiront jamais face à un tribunal. Et, vu le personnage, il en faudrait davantage pour lui faire peur, surtout qu’il y a probablement de grosses sommes en jeu. Il pourrait devenir agressif. Skye, promets-moi de garder tes distances. D’accord ?


  On m’a toujours répété que l’honnêteté était la plus grande des vertus, mais cette fois, j’ai des doutes. En disant la vérité, je n’ai fait que m’attirer des ennuis et me compliquer la tâche.


  Personne n’aidera Rose à ma place. Je ne peux pas me permettre de «garder mes distances ». Je contemple mon assiette, l’appétit coupé, en priant pour que ma mère interprète mon silence comme un oui.


  Au bout d’un long moment, désireuse de ramener la conversation sur un terrain plus neutre, elle me demande quels sont mes projets pour la journée.


  — Oh… Je vais commencer à travailler sur mon expo. Je comptais passer au musée pour demander à Grace si je peux présenter les costumes là-bas. J’ai aussi pas mal d’affiches à coller. Il faut que je m’en occupe aujourd’hui, sinon personne ne me prêtera de vêtements !


  Ma mère se détend.


  — Bravo, me félicite-t-elle. Ça te fera de l’expérience si tu décides de postuler dans une école de mode ou d’histoire de l’art.


  — C’est vrai. J’ai déjà quelques pistes et, entre les affiches et l’annonce dans Le Clairon, ça devrait s'accélérer. Dès que j'aurai rassemblé assez de tenues, je réfléchirai à la scénographie.


  — Bon, il faut qu’on file, mais je te promets de creuser cette histoire de promoteur, m'assure Paddy. Arrête de t'inquiéter pour Rose et profite de ton été !


  — Ça marche !


  Maman et lui se dirigent vers la chocolaterie pendant que Coco rassemble les assiettes vides et les dépose dans l'évier. Cherry installe son ordinateur sur la table.


  — Envoie-moi tes photos de cette nuit, réclame-t-elle d'une voix douce. Je vais essayer de convaincre le rédac-chef de consacrer quelques lignes à l'affaire. Le numéro de cette semaine part à l’impression demain matin ; on a encore un peu de temps.


  — Oh, merci, Cherry !


  — De rien. J'ai enquêté de mon côté. Je n’ai pas trouvé grand-chose pour l'instant, mais je vais poursuivre les recherches.


  — Tu peux aussi compter sur moi, intervient Coco. Imagine l’impact écologique d’un chantier de construction autour de la ferme des Noisetiers ! Tu veux que je fabrique des banderoles ? On pourrait organiser une manif ou un sit-in.


  Je souris.


  — Non, merci, c’est gentil. Je ne crois pas qu’on ait besoin d'en arriver là.


  — OK. À part ça, tu vas vraiment coller des affiches au village, ou juste retrouver Georges ?


  — Je ne sais pas encore. Je ne veux pas précipiter les choses. On ne s’est pas donné rendez-vous, et ça me va comme ça. Il est occupé par ses fouilles, moi par mon expo…


  — Ha ha, madame se fait désirer ? ricane ma petite sœur. Ou c’est lui qui veut y aller doucement ?


  Sa question me laisse perplexe. Aurais-je du souci à me faire ?


  — Ne l’écoute pas, Skye, intervient Cherry. C’est une bonne chose de se laisser un peu d’espace dans un couple.


  — Dites, reprend Coco, si on allait à la plage tout à l’heure avec les garçons ? Après la journée de travail de Cherry, par exemple ?


  — Avec plaisir ! répond celle-ci. Georges n’aura qu’à nous rejoindre là-bas. Et… tadam ! Le Clairon est officiellement sur Facebook ! Sans vouloir me jeter des fleurs, ça rend plutôt pas mal.


  Je me penche par-dessus son épaule, impressionnée par l’en-tête coloré et la superbe photo de Kitnor qui ornent la page d’accueil. Cherry envoie des invitations à toutes ses connaissances. Très vite, le nombre d’abonnés grimpe sous nos yeux. Cinq, six, sept, huit… Lorsqu’une personne qui ne fait pas partie de ses amis aime la page à son tour, nous poussons des cris de joie.


  — Les gens commencent à la partager, dit Coco.


  — Tu sais quoi, Cherry ? Tu es la meilleure chose qui pouvait arriver à ce journal !


  Je passe la matinée à coller des affiches dans le village, et l’après-midi à discuter avec Grace des différentes possibilités d’agencement de l’exposition.


  — Tu peux compter sur mon aide, me promet-elle, visiblement emballée. Je vais en parler autour de moi ; quand les gens sauront ce que tu prépares, les tenues afflueront. Cependant… je ne suis pas certaine qu’il y ait assez de place ici. Tu devrais demander à la salle des fêtes ; ils seraient sûrement ravis d’accueillir ton exposition.


  — Oh, oui, bonne idée ! Je vais passer les voir. Merci !


  M. Brennan, le responsable du planning, donne justement des cours d’art le vendredi après-midi. Il est tout de suite partant et me réserve un créneau à la fin du mois d’août.


  Je rentre à Tanglewood d’un pas joyeux, avec la sensation d’avoir pris le contrôle de mes vacances. Mon idée devient de plus en plus concrète !


  Je suis de si bonne humeur que je décide de donner un coup de main à la chocolaterie pour faire plaisir à maman et Paddy. Deux heures plus tard, je descends enfin à la plage. Coco, Stevie et Tommy sont déjà en train de jouer dans les vagues avec une planche de paddle. Je distingue aussi la silhouette de Georges qui approche, et mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine.


  — Coucou ! me lance-t-il, un grand sourire aux lèvres. Tu as passé une bonne journée ?


  — Excellente !


  Je m’étends sur le sable afin de profiter des derniers rayons du soleil.


  — J’ai collé mes affiches, discuté avec Grace, obtenu l’autorisation d'exposer à la salle des fêtes et fabriqué un bon million de chocolats. Je vais en rêver ce soir !


  — Tu n’en aurais pas mis quelques-uns de côté, par hasard ?


  — Non, désolée, je tiens trop à la vie ! Et toi, qu’est-ce que tu as fait de beau ?


  — J’ai continué à explorer la ferme des Noisetiers avec mon détecteur de métaux… Je n’ai pas eu beaucoup de succès, mais je ne baisse pas les bras. Il y a quelque chose là-bas, je le sens.


  — Tu as vu Rose ?


  — Oui, elle m’a apporté du lait et des cookies pour me remercier d’avoir chassé Fowler la nuit dernière. Je lui ai expliqué que c’était toi l’héroïne et que j’étais juste arrivé en renfort. Elle était très reconnaissante. Et je n'ai pas vu la moindre trace de ce sale type aujourd'hui. Peut-être qu’il a compris le message ?


  — J'espère ! À part ça, le vieux Harry, qui travaille pour maman et Paddy, m’a proposé une pièce rare pour mon expo : une robe de mariée en toile de parachute datant de la Deuxième guerre mondiale ! Elle appartenait à sa mère, qui travaillait à la ferme des Noisetiers. Comme beaucoup de femmes de l’époque, elle avait été enrôlée pour continuer à faire marcher l'agriculture et nourrir le pays. C'est exactement le genre d’histoire que j'avais envie de raconter… Et ce lien avec la vieille ferme, c'est la cerise sur le gâteau.


  — Top !


  Cherry et Shay, toujours flanqué de sa guitare, apparaissent au sommet des marches de la falaise.


  — Ah, vous voilà ! je les interpelle. Vous êtes en retard !


  — J'ai fait des heures supp au Clairon pour boucler l'édition de la semaine, m’explique ma demi-sœur. Bonne nouvelle, Skye : j'ai des infos sur Fowler. Il a très mauvaise réputation dans le sud-ouest du pays, où il a fait passer en force plusieurs projets de construction destinés à des milliardaires. Jusqu'ici, il était basé dans le Devon et en Cornouaille, mais il a visiblement décidé de changer d'air…


  — Qu’il reparte ! On ne veut pas de lui ici ! je réplique.


  — Ça, c’est sûr. Je n’ai pas réussi à trouver pour qui il travaille, mais son permis de construire semble en règle.


  — Ça m’étonne, j’objecte. Il y a des lois qui régissent ce qui peut être bâti ou pas dans la région.


  — Il se peut en effet que Fowler ait graissé quelques pattes. On n’en sait pas plus pour l’instant, mais lorsque le journal paraîtra demain, ça devrait soulever des questions.


  — Attends… Tu veux dire que Le Clairon a accepté de consacrer un article à l’affaire ?


  — Plus qu’un article ; ça fera la une ! Et ça sera partagé sur la page Facebook. Beaucoup de gens sont attachés à Rose. C’est une figure du village. Et comme dit le rédac-chef, quitte à ce que le journal meure, autant partir sur un coup d’éclat. Surtout si ça permet de faire une bonne action au passage.


  — Waouh, quel honneur !


  — N’est-ce pas ? Fowler a mis sa précédente boîte en liquidation. Apparemment, il n’hésite pas à contourner les règlements, voire à enfreindre la loi pour arranger ses affaires. S’il a déménagé, c’est sans doute pour éviter des poursuites. Bref, il est louche.


  — J’en étais sûr ! s’exclame Georges.


  — En tout cas, jouer les détectives a rendu ma semaine beaucoup plus supportable, continue Cherry. Je serai même citée comme co-autrice de l’article ! Finalement, entre les fêtes municipales et les concours canins, j’aurai quand même retiré quelque chose de ce stage.


  Toutes ces bonnes nouvelles me redonnent le sourire. Georges me prend par la main et m’entraîne au bord de l’eau. Au lieu de rejoindre les autres dans les vagues, nous longeons tranquillement la côte en admirant le soleil qui teinte l’océan de reflets or et argent.


  — J’ai vraiment été bien inspiré de venir camper par ici, me confie-t-il. Sans ça, je n’aurais jamais eu la chance de te rencontrer.


  — C’est moi qui ai de la chance de t’avoir croisé.


  — La plupart des gens trouvent mes passions bizarres ou ennuyeuses, mais toi, tu sais que le passé est magique. Tu n’es pas comme les autres.


  — Tu veux dire que je suis excentrique, rêveuse, et que j’ai l’air de débarquer d’un livre d’histoire, c’est ça ?


  — C’est ça, dit-il dans un petit rire. La fille idéale, quoi.


  Sans prévenir, Georges m’attire contre lui et m’embrasse. C’est un baiser très doux au parfum d’embruns, de soleil et d’espoir. Puis il s’écarte pour m’éclabousser, et je balaie les doutes et les inquiétudes qui encombrent mon esprit. Je n’ai pas envie de me demander si je dois ou non ouvrir mon cœur à ce garçon, si je dois ou non prendre le risque d’être une nouvelle fois blessée.


  Seul l’avenir me dira s’il est bien raisonnable de tomber amoureuse de Georges…


  Pour l’heure, je me sens juste heureuse. Et libre.
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  Le samedi, assise avec Cherry et Coco au Chapelier Fou devant de grands verres de smoothie, je parcours la une du Clairon. On est descendues au village à la première heure pour récupérer un exemplaire fraîchement imprimé du journal, avant de nous installer au café. La photo que j'ai prise de Fowler devant le poulailler s'affiche sous mes yeux, accompagnée d’une vue du cottage de Rose Brown datant d'il y a quelques années, quand il était encore bien entretenu. «Une retraitée harcelée par un promoteur», annonce le titre en grosses lettres. C'est un sacré changement par rapport aux expositions florales, aux chiens perdus ou aux ventes de gâteaux qui font habituellement la une.


  — Quel scoop ! Ça faisait longtemps qu'il n’y avait pas eu d’actualité aussi brûlante, je m’extasie. Rose devrait être tranquille, maintenant, vous ne croyez pas Bravo pour tout ce travail, Cherry. Je suis épatée.


  — Ça va attirer l'attention sur ce qui se passe, acquiesce Coco. Et la mauvaise pub fera peut-être peur au propriétaire, qui changera d'avis. Sauf si Fowler a un permis de construire en règle… Au pire des cas, ma proposition de manif tient toujours.


  — Attendons la suite, répond Cherry. On n'aura pas besoin d'aller jusque-là si Le Clairon parvient à mobiliser l’opinion contre cet escroc.


  Jane, la serveuse, s’arrête devant notre table avant d'aller apporter des œufs pochés à deux randonneurs.


  — C’est ton article ? demande-t-elle à Cherry. Je l'ai lu tout à l'heure sur la page Facebook. Beau travail, ma grande. Faire sortir les bêtes de Mme Brown en pleine nuit… C’est criminel ! On n'a pas besoin d'une énième villa tape-à-l'œil inhabitée la moitié de l'année. Ce qu’il nous faut, ce sont des logements abordables pour les habitants du coin.


  — Je suis d'accord, acquiesce Cherry. Et merci pour les compliments !


  La porte s'ouvre sur Stevie et Tommy.


  — Il m’avait bien semblé vous voir entrer ici, déclare ce dernier en souriant. Devinez quoi ? Pour la première fois de ma vie, on a liquidé tous les exemplaires du Clairon de la boutique en une matinée ! D’habitude, on met la semaine entière à écouler le stock. L’histoire de Fowler fait du bruit. Tout le monde veut la lire.


  — Oui, c’est pareil partout, renchérit Stevie. J’ai dû faire cinq ou six magasins pour trouver un journal pour ma mère.


  — Génial, se réjouit Cherry.


  Puis Shay entre à son tour, et Jane éclate de rire.


  — Eh bien, quel défilé, aujourd’hui !


  Shay s’installe à côté de Cherry et lui pique une gorgée de smoothie.


  — Cette une est incroyable ! déclare-t-il avec admiration. Au centre nautique, on ne parle que de ça. Mon père voudrait d’ailleurs savoir s’il peut vous commander d’autres exemplaires.


  — Je ne sais pas trop, avoue Cherry. Il n’y a un qu’un seul tirage, je crois. On ne s’attendait pas à un tel succès.


  — C’est mérité. Et tout ça grâce à toi !


  Je lève le nez de mon portable en disant :


  — Jetez un œil à la page Facebook : il y a déjà des centaines de commentaires sur l’article, et pas seulement des habitants du coin. Fowler est en train de se faire un tas d’ennemis !


  — Ton texte est devenu viral ! s’exclame Tommy, ébahi.


  — Alors ce n’est pas un mythe ? s’étonne Cherry. Les mots ont le pouvoir de changer le monde ? Même si Le Clairon n’est qu’un petit journal local, j’ai l’impression que beaucoup de gens se sentent concernés par cette affaire.


  Je fais écho à Shay :


  — Grâce à toi, Cherry. Merci encore.


  — Hé, sans Georges et toi, il n’y aurait pas d’article, me rappelle-t-elle. Tu crois que Rose accepterait que je l’interviewe pour le prochain numéro ? Ce serait intéressant d’avoir sa version de l’histoire.


  — Bien sûr ! Si ça peut lui permettre de garder sa maison, elle sera d’accord. Tu veux que je t’accompagne ?


  — Avec plaisir !


  Lorsque nous sortons du café, Georges arrive à vélo. Il semble paniqué.


  — Ouf, te voilà ! s’exclame-t-il. Je t’ai cherchée partout. Mon téléphone est encore déchargé… Ça ne pouvait pas plus mal tomber. Il faut que tu viennes tout de suite chez Mme Brown.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il y a deux pelleteuses dans le champ des Soupirs ! Quand j’ai vu les ouvriers pousser le portail et entrer, je me suis précipité pour les arrêter. Je pensais que c’était une erreur, mais ils m’ont assuré que tout était en règle. Mme Brown est sortie elle aussi, et ils ont refusé de l’écouter.


  — Oh non ! je gémis. On aurait dû se douter que Fowler n’avait pas dit son dernier mot.


  — Et les moutons sont encore sur la route. Or, il y a plus de circulation le samedi. J’ai essayé de les faire rentrer, mais ils refusent d’approcher du champ à cause des engins…


  — Il faut absolument qu’on les mette à l’abri, intervient Coco. Je vais appeler maman et Paddy pour qu’ils nous rejoignent là-bas. Si on trouve un moyen de ramener les moutons à Tanglewood, ça devrait aller.


  — Je viens avec vous, décrète Cherry. Pas question de laisser passer ça !


  Quelques instants plus tard, je grimpe sur le vélo de Georges qui passe mes bras autour de sa taille, avant de s’élancer en danseuse. Cherry, Coco, Shay, Stevie et Tommy nous suivent à pied. Nous atteignons bientôt le bois des Noisetiers, devant lequel nous sommes accueillis par un petit groupe de moutons. Georges les évite de justesse et s’arrête au bout du chemin d’accès au cottage. De loin, j’aperçois la voiture de Fowler et les pelleteuses qui trônent dans le champ tels des monstres de métal.


  Mais ce n’est pas ce spectacle qui me noue le ventre et m’emplit d’une peur glacée. Le mur du cottage est éclairé d’une lueur bleutée par intermittence : le gyrophare d’une ambulance.
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  Qu'est-ce qui se passer je demande à Georges d’une voix fêlée. Où est Rose ? Nous nous précipitons vers le véhicule. Deux ambulanciers sont en train d’installer la vieille dame sur un brancard.


  — Elle va bien ? s’inquiète Georges. Que lui est-il arrivé ? S’il vous plaît, dites-nous. C’est notre amie !


  L’homme, dont le badge indique qu’il s’appelle Pete, se tourne vers nous tandis que sa collègue rassure Rose.


  — Elle est tombée, explique-t-il. On ne connaît pas encore l’étendue de ses blessures, mais elle tient des propos incohérents. Elle ne cesse de répéter que ces engins n’ont rien à faire là, alors que son ami affirme le contraire. Il dit qu’elle n’a pas toute sa tête et peut se montrer agressive.


  Il désigne Fowler, planté au milieu du champ avec l’un des ouvriers. Sur le brancard, Rose grimace de douleur. L’ambulancière la recouvre d’un drap blanc et nettoie une entaille sur son front. Je m’en veux terriblement d’avoir perdu une heure à papoter au Chapelier Fou, pendant que cette ordure poussait Rose à bout.


  — Vous ne voyez pas que c’est une vieille dame effrayée ? je m’insurge.


  — Et croyez-moi, cet homme n’est pas son ami, ajoute Georges. Bien au contraire !


  — En tout cas, elle semble bouleversée, conclut Pete en haussant les épaules. Les médecins vont la remettre sur pied, ne vous inquiétez pas. Y a-t-il un membre de sa famille que nous pourrions contacter ?


  Je me mords la lèvre.


  — Malheureusement, non. Elle n’a plus personne.


  Je me penche sur le brancard avant que les deux ambulanciers le hissent dans l’ambulance.


  — Rose ? C’est moi, Skye. Georges est là aussi. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Elle semble très faible et respire difficilement.


  — Je… J’essayais juste de faire rentrer les moutons dans le champ. Ce sale bonhomme avait encore ouvert grand le portail. Le bruit des pelleteuses leur a fait peur, ils couraient dans tous les sens. J’ai dérapé et je suis tombée à plat ventre sur la route. Oh, je me sens tellement bête !


  — Vous n’êtes pas bête, vous êtes très courageuse. On va s’occuper de vos moutons. On les emmènera à Tanglewood s’il le faut.


  Pendant qu’on la soulève, la vieille dame s’agrippe à moi d’une main tremblante.


  — Skye, s’il te plaît… Empêche-les de raser ma maison, chuchote-t-elle, les joues ruisselantes de larmes.


  — Ils ne raseront rien du tout, lui jure Georges. On se battra jusqu'au bout !


  — Reposez-vous, Rose. On fera de notre mieux.


  Après avoir fait glisser le brancard dans l’ambulance, Pete referme les portes de l’intérieur pendant que sa collègue grimpe derrière le volant. Main dans la main, Georges et moi les regardons s’éloigner.


  Quelques instants plus tard, Cherry, Coco, Stevie, Tommy et Shay apparaissent au détour du virage, essoufflés d’avoir couru depuis le village et tenté de rassembler les moutons égarés.


  — On a croisé une ambulance, dit Cherry. Tout va bien ?


  Je prends une grande inspiration avant de leur avouer que non, que Rose est en route pour l’hôpital, et que malgré le super article de journal et mes vaines promesses, le combat paraît perdu d’avance.


  — Comment va-t-elle ? demande Tommy. Elle va s’en remettre ?


  — Je ne sais pas. Je l’espère. J’imagine qu’ils vont lui faire passer tout un tas d’examens. Elle était tellement triste !


  — C’est une battante, me rassure Georges. Ça va aller. En attendant, on ferait mieux de s’occuper de ses moutons…


  — Paddy arrive avec la remorque à chevaux, nous informe Coco. Il est en train de l’attacher au van. Maman n’a pas officiellement accepté qu’on les ramène à Tanglewood, mais je suis sûre qu’elle sera d’accord. On a déjà une brebis ; on n’est plus à ça près !


  — On devrait les prévenir de ce qui est arrivé à Rose, déclare Cherry. Et dégager la route pour que le van puisse passer !


  — Mais où mettre les moutons en attendant ? demande Georges. Ils ne voudront jamais rentrer dans leur champ, ils ont trop peur.


  — Pourquoi ne pas les parquer dans le jardin du cottage ? je suggère. Ils grignoteront peut-être les fleurs, mais au moins, ils ne risqueront plus de causer un accident.


  Tout le monde se met au travail. Tommy et Shay construisent un barrage de branches sur la route pour inciter les voitures à faire demi-tour, Cherry appelle nos parents pour les mettre au courant de l’accident de Rose, et Georges, Coco, Stevie et moi parvenons à attirer la majeure partie des moutons dans le jardin. Enfin, Paddy arrive avec la fameuse remorque.


  — Je dois être fou, soupire-t-il en déployant la rampe afin que Tommy et Shay y fassent monter les bêtes.


  Coco est encore en train de courir derrière un mouton dans le bois des Noisetiers. J’aide Georges à en libérer un autre qui s’est emmêlé dans une clôture et, bientôt, les douze animaux se retrouvent serrés dans la remorque.


  — Ils sont tous là, je crois, se réjouit Georges. Sains et saufs. Et les poules, on en fait quoi ?


  Paddy lève les yeux au ciel.


  — Personne ne m’avait parlé de poules !


  — Il y en a à peine une dizaine, je plaide. On ne peut pas les laisser ici. C’est trop dangereux !


  — En effet… Bon, je vais chercher des cartons dans le van. On n’aura qu’à les mettre dans une étable vide.


  — Merci, Paddy !


  — Allez, dépêchons-nous de ramener ce petit monde à Tanglewood. Ensuite, j’irai à l’hôpital avec Charlotte pour prendre des nouvelles de Rose. Vous avez bien agi, les enfants.


  — Mais… On ne peut pas partir comme ça ! je proteste. Les pelleteuses vont tout retourner ! C’est trop injuste !


  — La vie est injuste, parfois, soupire mon beau-père.


  Son portable sonne ; c'est ma mère, à qui il rapporte les derniers rebondissements.


  Coco contemple les engins d’un air pensif, puis me jette un regard de défi.


  — Je suis d’accord avec toi, dit-elle. Pas question de baisser les bras. J’ai une idée…


  Elle nous fait signe de nous approcher. Stevie, Tommy, Shay, Georges, Cherry et moi entourons ma petite sœur, qui nous expose son plan en chuchotant. Un sourire se dessine lentement sur les lèvres de Cherry.


  C’est si simple… que ça pourrait bien marcher.
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  Nous franchissons le portail et nous glissons dans le champ des Soupirs. Cherry, Georges et moi enjambons les mottes de terre retournée en direction des ouvriers.


  Paddy, inquiet, lève les yeux de son téléphone.


  — Les enfants, qu’est-ce que vous faites ? appelle-t-il. Ne vous approchez pas !


  — La patience finit par payer, à ce que je vois, je lance à Fowler en le fusillant du regard.


  Il agite les bras dans tous les sens pour guider les pelleteuses, un sourire satisfait aux lèvres. Son costume bon marché en tissu satiné est couvert de poussière, ses chaussures pointues pleines de terre, mais il a obtenu ce qu’il voulait.


  Folle de rage, je vais me planter devant lui.


  — Dégagez, les gosses, dit-il. Vous n’avez rien à faire ici. Un deuxième accident est si vite arrivé… Georges s’avance à son tour.


  — C’est une menace ?


  Le rictus moqueur de Fowler cède la place à de l’irritation.


  — Plutôt une mise en garde amicale. La sécurité avant tout.


  — Pourtant, ça ressemblait à une menace, insiste Cherry en venant elle aussi se placer à côté de moi.


  De toutes les sœurs Tanberry, je suis la plus timide, la plus discrète, la plus rêveuse. Je déteste le conflit, pourtant, c’est la deuxième fois en deux jours que je tiens tête à cet homme. Et même si ce n’est qu’un minable, mon cœur bat la chamade.


  — Vous êtes content ? À cause de vous, Rose Brown est à l’hôpital. Bravo, monsieur Fowler.


  — Je suis dans mon droit, se défend-il. Depuis le début, j’ai agi dans le respect de la loi.


  — Ça reste à prouver. Rien de tout ça ne m’a l’air très légal. On n’a aucune preuve que ce terrain appartient réellement à votre client !


  — Bien sûr que si, grogne-t-il en agitant des papiers sous mon nez. La voilà, ta preuve. J’ai prévenu cette dame à plusieurs reprises qu’elle ne pouvait pas laisser ses animaux ici. Ce n’est pas de ma faute si elle n’a rien voulu entendre.


  — Vous faufiler chez elle au milieu de la nuit pour faire sortir ses poules et ses moutons, ça aussi, c’est légal ? intervient Georges. On a des photos !


  — Je voulais lui rendre service. Elle est sénile, vous comprenez ? Elle ferait mieux de vendre et de partir en maison de retraite.


  — Le meilleur moyen de lui rendre service, ce serait de la laisser tranquille, je rétorque. Ou alors, montrez-lui les documents et expliquez-lui ce qui se passe.


  — Elle finira par céder, ricane Fowler. Personne n’a envie de vivre au milieu d’un chantier !


  — L’argent est donc la seule chose qui compte à vos yeux ?


  Sur le visage exaspéré du promoteur, je vois soudain passer une étincelle d’humanité.


  — Écoute, petite, je suis désolé pour ton amie, mais dans la vie, on n’a pas toujours ce qu’on veut.


  Voyant que je suis à deux doigts de perdre mon sang-froid, Cherry brandit un exemplaire du Clairon et un dictaphone. Aussitôt, Fowler se rembrunit.


  — C’est quoi, ça ? Et vous êtes qui, d’abord ? Un gang de gamins justiciers ?


  — Monsieur Fowler, je m’appelle Cherry Costello. Je suis reporter junior au Clairon de Kitnor. Comme vous pouvez le voir dans l’édition d’aujourd’hui, nous suivons cette affaire avec intérêt.


  Je recule d’un pas et dégaine mon téléphone afin de filmer leur échange.


  — Jusqu’à récemment, vous étiez basé dans le Devon et en Cornouaille, continue ma demi-sœur. Est-il vrai que vous avez eu des ennuis pour avoir contourné la loi et tenté de soudoyer des élus locaux ? Est-ce la raison de votre installation ici ?


  — N’importe quoi ! Ma société est au-dessus de tout soupçon !


  — Pourtant, vous avez harcelé une vieille dame pour qu’elle vende sa maison, fait venir des pelleteuses sur son terrain sans autorisation, et ouvert à ses animaux. Résultat, elle se trouve à l’hôpital. On ne peut pas dire que cela joue en votre faveur.


  — Mon client est pressé que les travaux commencent.


  — Et qui est ce client, monsieur Fowler ? Est-il au courant de vos méthodes ? Et de votre réputation ?


  — Il préfère rester discret.


  — C’est mal parti, s’amuse Georges. Vous êtes à la une du journal local et l’article a déjà fait le tour d’Internet.


  Fowler desserre sa cravate et ouvre le premier bouton de sa chemise. Sa peau a pris une teinte violacée de prune trop mûre.


  — Pouvez-vous nous donner le nom de votre contact au conseil régional ? poursuit Cherry. Nos lecteurs aimeraient beaucoup savoir comment vous avez obtenu un permis de construire aussi facilement, alors que nous sommes en bordure du Parc national…


  — Fichez-moi la paix ! Je vous répète que tout est parfaitement légal.


  Soudain, un mouvement attire son attention sur la droite. Lorsqu’il tourne la tête, sa mâchoire manque de se décrocher.


  — Hé… qu’est-ce qu’elle fabrique, celle-là ? Dégage de là tout de suite !


  Coco vient de s’asseoir en tailleur devant l’une des pelleteuses. Stevie la rejoint en courant, suivi de Shay et de Tommy.


  — Je n’y crois pas ! bégaie Fowler.


  Il se précipite vers les engins à l’arrêt. Quant à moi, je continue à filmer.


  — Nous ne faisons rien de mal, affirme calmement ma petite sœur. C’est une action non violente.


  À leur tour, Georges et Cherry s’asseyent à côté d’elle. L’un des deux ouvriers descend de sa cabine en se grattant la tête.


  — Poussez-vous, ordonne-t-il. On a déjà eu droit à une crise de nerfs de la voisine, et ça ne s’est pas bien terminé.


  Paddy apparaît derrière moi, les bras chargés de cartons pour les poules. Je m’attends à ce qu’il nous passe un savon, mais pas du tout. Il pose son chargement et se campe sur ses deux jambes, les bras croisés, tel un garde du corps.


  — Ça va ? me demande-t-il.


  Je hoche la tête, rassurée par sa présence, avant d’implorer l’ouvrier :


  — S’il vous plaît, ayez un peu de compassion. L’homme qui vous a recrutés est connu pour employer des méthodes douteuses ; vous le saviez ? Il fait la une du journal d’aujourd’hui. Et ce projet de construction risque de se retrouver au cœur d’un gros scandale.


  — Il nous a juré que tout était OK, répond l’homme. Il n’a jamais parlé de vieille dame hystérique ni de manif de gosses.


  Son collègue le rejoint, les sourcils froncés.


  — C’est quoi, cette histoire ? demande-t-il à Fowler. Ça sent mauvais. Peu importe combien vous nous payez, j’ai bien envie de m’arrêter là pour aujourd’hui.


  — Moi aussi, acquiesce l’autre en retirant son casque. Allez, on remballe.


  — Mais vous venez à peine de commencer ! proteste Fowler. Vous ne pouvez pas partir comme ça !


  — Ah non ? Vous allez voir.


  — Trouvez quelqu’un d’autre pour faire votre sale boulot. Nous, on se tire.


  Les hommes remontent dans leurs machines, traversent le champ retourné et s’éloignent sur la route.


  — Vous allez le regretter, nous prévient Fowler, l’air sombre, avant de monter dans sa voiture.


  Il se trompe ; je ne regrette rien du tout. On a pris la défense de Rose ; comme on le lui avait promis.


  — Ouf, dit Paddy alors que Coco et les autres se relèvent en époussetant leurs vêtements. C’était tendu…


  — Il fallait que quelqu’un intervienne, rebondit Coco.


  — Et ça a marché : il est parti ! conclut Cherry.


  Paddy soupire.


  — Oui, pour le moment. Je vous soutiens, mais je doute que vous soyez de taille à remporter ce combat. Surtout si le champ appartient au client de Fowler, ce qui semble être le cas. La loi est de son côté.


  — Et si la loi est mauvaise ? j’insiste.


  Mon beau-père secoue la tête et se passe une main dans les cheveux.


  — Écoutez, commençons par mettre ces animaux en sécurité. On réfléchira plus tard à la suite.


  Tommy et Shay l’aident à fourrer les poules récalcitrantes dans les cartons, que nous transportons ensuite jusqu’au van.


  — OK, dit Paddy. Cherry, Skye, Coco, vous voulez bien m’accompagner et les installer à la maison ? Pendant ce temps, je filerai voir Rose avec Charlotte. Une fois rassurés sur son état de santé, on avisera. D’accord ?


  — D’accord ! répond Coco. On va adopter les moutons, alors ? Et les poules aussi ?


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit !


  — Je peux te laisser mon téléphone pour que tu le mettes à charger ? me demande Georges. Je passerai le récupérer tout à l’heure.


  — Bien sûr. Et merci !


  Dans le rétroviseur, je vois les garçons démonter leur barricade improvisée pendant que nous démarrons, la remorque tanguant derrière nous.


  Après avoir installé les poules dans l’étable vide, Cherry, Coco et moi regardons les moutons de Rose paître dans le verger. Fred le chien et Joyeux Noël la brebis se sont réfugiés dans la cuisine, effrayés par cette invasion. Ils finiront par s’habituer.


  — Franchement, deux ou trois moutons de plus, qu’est-ce que ça change ? insiste Coco. Ils ne mangent que de l’herbe.


  — On les garde seulement le temps que Rose aille mieux, lui rappelle Cherry.


  Je pense à Georges, dont le téléphone est en train de charger. J’aurais aimé pouvoir l’appeler pour savoir comment ça se passe au cottage.


  — Et si Fowler revient ? je m’inquiète. S’il trouve un autre ouvrier qui accepte de finir le travail ?


  — Il n’osera pas, me rassure Coco.


  — J’ai mis à jour les pages Facebook et Twitter du Clairon avec les photos de cet après-midi, nous annonce Cherry. Tout le village nous soutient. Que le champ appartienne ou non à la ferme des Noisetiers, son usage par la famille de Rose remonte à tellement longtemps qu'il existe un flou juridique. En résumé, tout n’est pas perdu. Elle pourra peut-être le garder.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? je continue. Je me sens un peu inutile ici, les bras croisés… Si on y retournait ?


  Nous nous dévisageons, pensives.


  — Personne ne nous oblige à attendre maman et Paddy, c’est vrai. On ne leur a rien promis.


  — On n’a qu’à dormir dans le champ cette nuit, propose Coco. Pour monter la garde et empêcher Fowler de revenir.


  Un grand sourire éclaire le visage de Cherry.


  — Un camp de manifestants… Waouh… Ça ferait les gros titres du Clairon de la semaine prochaine !


  — Bonne idée, j’acquiesce. Si on est là, aucun engin ne pourra y accéder. On n’a qu’à prendre le chapiteau qui est dans le garage, celui qui sert pour la fête du chocolat.


  — Va le chercher, m’encourage Coco. Je préviens les autres pour qu’ils fassent passer le mot !
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  C’est fou comme une idée lancée sans réfléchir peut vite se concrétiser. Quelques SMS et appels plus tard, les derniers détails sont réglés. Nos sacs sur le dos, mes sœurs, mes amis, nos voisins et moi débarquons avec nos tentes dans ce qui reste du champ des Soupirs.


  Le terrain à moitié retourné ne tarde pas à changer d’apparence. C’est maintenant un lieu de révolte, de revendication, la preuve que les gens sont capables de se serrer les coudes pour aider l’un des leurs. Georges et moi nous tenons au milieu du campement qui prend forme.


  Ma petite sœur a improvisé un atelier de fabrication de banderoles. Elle découpe de longues bandes de tissu dans un vieux drap, sur lesquels elle rédige divers slogans que ses camarades d’école colorient à la peinture acrylique. Sarah, Jade et Amy ont l’habitude, après des années à la côtoyer. Elles sont toujours partantes pour une nouvelle mission. Stevie et Tommy ont déjà suspendu une banderole qui proclame : «Pas d’escroc chez nous» au-dessus du poulailler. «Ne touchez pas à la maison de Rose » et «Sauvons la ferme des Noisetiers» s’étalent sur la haie de chaque côté de la route.


  Cherry installe des guirlandes lumineuses à énergie solaire sous le chapiteau, tandis que Shay dispose des pierres en cercle au milieu du champ afin d’y allumer un petit feu.


  Tommy est là, lui aussi, avec ses parents et ses sœurs, Anna et Kat. Celles-ci montrent à Jasmine, la petite sœur de Stevie, comment jongler avec des balles souples décorées de rubans pailletés. On se croirait presque dans un festival. Brusquement, je ressens une pointe de culpabilité.


  — Est-ce qu’on a raison de faire ça ? je demande à Georges. Je veux dire… Tous ces gens qui s’amusent alors que Rose est à l’hôpital… C’est un peu contradictoire, non ?


  Son bras frôle le mien. Je voudrais lui prendre la main, me blottir contre lui et rêver. Je voudrais oublier cette journée insensée et profiter de cet après-midi d’été avec le garçon dont je suis clairement en train de tomber amoureuse. Mais ce n’est pas prévu au programme. L’amour a été relégué au second plan par l’aventure dans laquelle nous avons été embarqués malgré nous.


  — Hum, je pense que Mme Brown comprendrait, me rassure-t-il. On surveille son champ et sa maison jusqu’à son retour, pour empêcher que les pelleteuses reviennent, c’est tout. Et puis, c’est génial de voir la communauté se mobiliser comme ça. Elle serait sûrement touchée de voir ces gens rassemblés ici grâce à tes sœurs et toi !


  Ses paroles chassent mes doutes.


  — Je ne pensais pas qu’il y aurait autant de monde, je lui avoue. C’est vrai que, vu comme ça, c’est plutôt chouette !


  — Mais oui ! Même les ouvriers ont compris que Fowler allait trop loin. Et la façon dont tu lui as tenu tête… C’était très courageux, Skye.


  — J’étais hors de moi. Et terrifiée, aussi.


  — Peu importe. On a tous envie de faire quelque chose de concret pour Rose. Tes parents ont fini par changer d’avis, eux aussi ?


  — Oui, enfin, je crois. J’ai eu maman au téléphone tout à l’heure, mais elle était en train d’attendre à l’hôpital alors elle avait autre chose en tête. D’ailleurs, je me demande comment va Rose. Je devrais peut-être les rappeler pour prendre de ses nouvelles ?


  — Tu vas pouvoir leur poser directement la question. Regarde, ils arrivent.


  Nous courons vers l’entrée du champ. Georges ouvre le portail pour que le fourgon Citroën aille se garer près des tentes. Il le referme soigneusement pendant que maman, Paddy et Fred mettent pied à terre.


  — Ça alors, vous n’avez pas chômé ! s’exclame ma mère en regardant autour d’elle. C’est incroyable ! Rose serait tellement contente de voir ça ! Elle n’a pas arrêté de me parler de vous deux et de la façon dont vous l’avez défendue face à M. Fowler.


  — Alors vous avez pu la voir ? Elle va bien ?


  — Oui, rassure-toi, elle n’a rien de grave, me répond Paddy. Juste une fracture de la cheville et une entorse au poignet. Ça aurait pu être bien pire. Ils ont préféré la garder pour la nuit, parce qu’elle s’est cogné la tête en tombant et qu’il y a un risque de commotion cérébrale, mais le pronostic est plutôt encourageant.


  — Rose a la peau dure, renchérit maman. Elle sera vite sur pied. Une des infirmières a lu l’article du Clairon sur Internet et tout le monde est adorable avec elle. Ils lui ont dit que c’était très courageux de vouloir arrêter les pelleteuses, mais pas en leur tapant dessus ! Ça l’a fait rire. Sa cheville n’est pas trop atteinte ; avec une botte orthopédique, elle pourra bientôt recommencer à trotter partout.


  — Ils pensent la laisser sortir demain, ajoute Paddy.


  Je pousse un soupir de soulagement.


  — Ouf ! Le bon côté, c’est que cet incident nous a permis de voir combien les gens tiennent à elle. Depuis le début de l’après-midi, c’est un vrai défilé ! Si jamais Fowler repointe le bout de son nez, il ne pourra même pas franchir le portail.


  — Tant mieux, se réjouit maman. Mais si les documents officiels confirment que le champ des Soupirs n’appartient pas à Rose… Je crains que les choses ne se terminent pas comme nous l’aurions souhaité.


  — Moi aussi, je réponds tristement. J’espère que Fowler bluffe, mais, pour être honnête, ses papiers semblaient authentiques. Enfin, on ne va pas renoncer maintenant. Même si c'est perdu d’avance, on doit se battre, non ?


  Maman me prend dans ses bras, m’enveloppant de son parfum de soleil et de savon à la noix de coco.


  — Je sais que je t’avais demandé de ne pas t’en mêler, mais je suis très fière de toi. Tu as aidé une vieille dame dans le besoin. Quoi qu’il arrive, c’est ce que tu dois retenir de cette histoire.


  — Je vais essayer. Merci, maman !


  — Tu as un cœur gros comme ça, Skye. S’il te plaît, ne change jamais !


  Ses mots me font sourire, mais aussi un peu de peine, car elle ne se doute pas que ce cœur a été brisé par Jamie. En réalité, mieux vaudrait que je change. Si maman savait que je m’interdis tout sentiment, à part pour ma famille et quelques exceptions comme Rose, elle serait atterrée.


  Il faudra que j’aie une vraie conversation avec elle un de ces jours, pour lui raconter ce que j'ai ressenti à l’époque et ce que je commence à ressentir pour Georges. Après la manif, peut-être…


  Paddy sort du van une pile de sacs de couchage et de tapis de sol.


  — Coco m’a dit que vous en aviez besoin pour mettre sous le chapiteau. Sarah, Jade et Amy vont dormir avec vous, je crois ?


  — C’est ça ! Merci !


  — J’ai aussi apporté quelques rations de tes nouveaux chocolats préférés, en cas d’urgence, ajoute-t-il en me tendant un petit paquet. Tu les as bien mérités.


  — Oh, génial ! Je suis fan de la praline !


  — On a prévu un plateau à partager, mais ceux-là sont juste pour toi, précise-t-il. Bravo pour ton action, Skye. La moitié du village est là.


  Je hoche la tête ; moi-même, j’ai encore du mal à y croire.


  — Au fait, avec les copines de Coco, il ne va plus y avoir de place sous le chapiteau. Ça veut dire que vous ne restez pas ?


  — Bien sûr que si, me rassure maman. On ne raterait ça pour rien au monde ! On va dormir dans le van — on y sera plus au calme. On a enfermé les poules pour la nuit, nourri les poneys, les canards, et préparé des paniers de pain, de fromage, de pommes et de boissons chaudes.


  Cherry et Coco nous rejoignent près du portail pour aider à transporter toutes ces provisions.


  — Je suis impressionnée, continue ma mère. J’imagine que les banderoles sont l’œuvre de Coco ?


  Ma petite sœur rayonne.


  — Oui. Enfin, Sarah, Jade et Amy m’ont aidée à les fabriquer, les garçons les ont accrochées, et Cherry a pris des photos pour la page Facebook du Clairon.


  — Joli travail d’équipe, alors, conclut maman en distribuant les paniers de pique-nique. Tu as utilisé quoi, un vieux drap ?


  — Oui, un très grand… On a pu le couper en quatre !


  — Ce n’était pas l’un des miens, par hasard ?


  Coco rougit.


  — Hum, si… Je n’avais pas… Enfin, tu n’étais pas là, alors je n’ai pas pu te demander la permission. Mais j’en ai choisi un qui était déchiré !


  Maman éclate de rire.


  — Je te taquine, ma chérie. Ça ne me dérange pas de sacrifier un drap pour une bonne cause. Je suis vraiment fière de vous toutes !


  Quelques heures plus tard, le soleil disparaît lentement derrière la colline, teintant le ciel de nuances d'aquarelle roses et or. Je suis assise avec Georges au bout du champ, le dos contre le muret de pierres sèches qui le sépare du bois des Noisetiers. Nous prenons le temps de souffler, d'observer le campement de loin.


  Nous grignotons des pommes et la petite boîte de chocolats à la praline que Paddy m'a offerte, en alternant une bouchée de chaque. L'association de ces deux parfums, le fondant et l’acidulé, suffit à m'emplir de bonheur — surtout avec Georges à mes côtés.


  Un feu de joie crépite au milieu du champ retourné par les pelleteuses. Paddy se charge de l'alimenter avec des petites branches. La majeure partie des manifestants sont rassemblés autour, en train de faire griller des marshmallows, de discuter ou de chanter les airs que Shay interprète à la guitare. Quelques enfants jouent à chat, pendant que maman passe de groupe en groupe en riant, un panier au bras, afin de distribuer du pain, du fromage et des fruits à ceux qui n'ont pas prévu de quoi manger. Nourrir les foules a toujours été une de ses spécialités.


  — Au moins, les machines ne sont pas revenues, déclare Georges. Et Fowler non plus. Tu crois qu'il a lâché l'affaire ?


  — Bonne question. Il faudrait être fou pour tenter un truc devant autant de monde. Mais on ne pourra pas rester éternellement. Rose va bientôt rentrer, les gens vont reprendre le cours de leur vie, et cette pourriture risque de lui remettre la pression…


  — C’est aussi ce que je crains. Il n’a pas dû apprécier la publicité qu’on lui a faite. Cherry a posté des mises à jour toute la journée !


  — Oui et, apparemment, son rédac-chef poursuit l’enquête. Cherry dit que cette histoire lui a redonné une seconde jeunesse ! Elle qui avait peur de s’ennuyer pendant son stage… C’est ce qui s’appelle faire bouger les choses !


  Je termine ma pomme et promène mon regard sur le champ dévasté. Cherry n’est pas la seule à avoir été surprise par le tour qu’ont pris les événements. Lundi dernier, j’errais comme une âme en peine en me demandant comment remplir mes journées. Ça me paraît tellement loin ! Entre l’expo et les problèmes de Rose, je n’ai plus une minute à moi. C’est fou, quand on y pense. Mais le plus important, bien sûr, a été ma rencontre avec Georges, qui a fait s’envoler mes résolutions concernant les garçons. Il n’est pas comme les autres, je le sens…


  — Tiens, dit-il en me tendant un chocolat. Ils sont délicieux, mais je te laisse le dernier, parce que tu es encore plus délicieuse, Skye Tanberry !


  Je lui jette un regard amusé sous le rebord de mon chapeau de paille.


  — On partage ?


  Il accepte et, tandis que le chocolat fond sur ma langue, je me rends compte que je m'aventure en terrain dangereux. Ce n’est pas par hasard que mon cœur bat la chamade, que j’ai des papillons dans le ventre et que je deviens toute rouge dès que je l’aperçois. Georges est déjà clairement plus qu’un ami pour moi.


  Tout est allé très vite, mais comment prendre son temps quand on se retrouve catapulté au milieu d’un scandale immobilier ? Rien de tel qu’une manifestation pacifique pour se rapprocher.


  — À quoi tu penses ? me demande Georges en me prenant la main. Tu as l’air partie très loin, mademoiselle la rêveuse.


  Quelque chose palpite en moi. Je suis incapable de le regarder dans les yeux ou même de le regarder tout court. Je baisse mon chapeau sur mon front dans l’espoir de masquer mon embarras. Et comme il n’est pas question de lui avouer que je pensais à lui, je ramène la conversation vers un sujet moins risqué.


  — J’espère qu’on pourra arrêter Fowler, c’est tout. Même si au fond, peu importe qu’on ait gain de cause ou pas. Ce qui compte, c’est de faire de notre mieux.


  — Tu as raison, soupire-t-il. Dis, tu crois que ça dérangerait Rose si j’apportais mon détecteur de métaux demain ? Ce serait dommage de ne pas profiter de cette terre retournée.


  J’éclate de rire.


  — Tu ne lâches jamais l’affaire, toi !


  — Bah, tu peux parler !


  — C’est vrai. On ne vaut pas mieux l’un que l’autre.


  Georges soulève mon chapeau en souriant.


  — Ce qui est sûr, c’est qu’on ne s’ennuie jamais avec toi. Au début de la semaine, j’étais juste content d’être ici, de camper et de jouer les archéologues. Et quelques jours plus tard, voilà que je participe à une manif improvisée, que j’ai plein de nouveaux amis, et que je suis en train de tomber amoureux de la fille la plus jolie et la plus adorable du monde…


  Je ne me souviens pas que Jamie m’ait dit des choses aussi gentilles. Je ne me souviens d’ailleurs plus beaucoup de lui, ces derniers temps. Il fait pâle figure à côté de Georges.


  — Tiens donc, et qui est cette petite veinarde ? je le taquine pour détendre l’atmosphère.


  Il replace une mèche de cheveux derrière mon oreille et en profite pour me caresser la joue. J’ose enfin lever les yeux vers lui, le souffle court et le cœur battant. Je pourrais me noyer dans ce regard brun.


  Georges se penche et dépose sur mes lèvres un baiser au goût de pomme et de chocolat. Je glisse mes doigts dans ses cheveux doux et frisés pour l’attirer plus près de moi, submergée par le bonheur de l’embrasser.


  Il est trop tard pour réfléchir : peur de souffrir ou pas, je suis raide dingue de lui.
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  Je me réveille brusquement, convaincue d’avoir entendu quelqu’un m’appeler. Il fait nuit noire et le silence règne sous le chapiteau, où l’on n’entend que le souffle léger de Cherry, Coco et des amies de celle-ci, blotties dans leurs sacs de couchage.


  Pourtant, mes sens sont en alerte. Je plisse les yeux dans la pénombre et tends l’oreille, cherchant à percevoir l’écho de ce qui m’a tirée de mon sommeil.


  Peut-être que Georges est venu du bois des Noisetiers ? Peut-être qu’il a vu quelque chose, ou qu’il voulait me parler ?


  J’attrape mon châle, ouvre mon sac de couchage et sors discrètement. Tout est calme. Les guirlandes à énergie solaire sont presque éteintes, le feu réduit à un cercle de braises orange et noires. Il fait frais, mais une lueur violette éclaire le ciel. L’aube ne doit pas être loin.


  Aucune trace de Georges ou de qui que ce soit d’autre. Pas un bruit.


  C’est alors qu’une petite silhouette apparaît, à peine visible. Une fille pâle aux longs cheveux noirs vêtue d’une tunique qui lui descend jusqu’aux pieds. De loin, son visage ne me dit rien, alors que je pensais connaître tous les manifestants. C’est peut-être l’amie ou la cousine de quelqu’un, de passage pour les vacances ? Lorsque j’ouvre la bouche pour l’appeler, aucun son n'en sort. Ce n’est sans doute pas plus mal ; je ne voudrais pas réveiller quelqu’un.


  Pieds nus, je la suis jusqu’au feu, puis au-delà, près d'un petit cours d’eau. Elle ne vérifie qu’une seule fois par-dessus son épaule que je suis toujours là. Et soudain, elle disparaît. Aurais-je rêvé ?


  Je ris de ma sottise et secoue la tête.


  Les bras serrés autour de mon corps pour me réchauffer, je lève le visage vers le ciel et me laisse submerger par la magie de l’endroit, la joie d’être en train de tomber amoureuse et la certitude que c’est une bonne chose.


  Debout dans ce champ, en pleine nuit, je songe que je n’ai jamais été aussi heureuse de ma vie.


  — Réveille-toi ! crie Coco en me secouant. Allez, Skye ! Paddy a préparé des sandwichs à la saucisse végétarienne. Il y a aussi des tartines de confiture, si tu préfères. Mais si tu ne dépêches pas, il ne restera plus rien !


  Je m’assieds et me frotte les yeux pendant qu’elle repart en courant. Il fait grand jour, et il n’y a plus qu’un amas de sacs de couchage froissés là où dormaient mes sœurs et leurs amies. Je regarde l’heure sur mon téléphone : 10 heures passées. J’ai fait la grasse matinée.


  Quel rêve étrange… Une fille inconnue m’a appelée au beau milieu de la nuit, et je l’ai suivie jusqu’au bout du champ des Soupirs. Qu’est-ce que ça signifie ?


  Après avoir fait un brin de toilette, j’enfile un jupon orné de dentelle et une blouse assortie, pardessus laquelle je passe un pull de coton léger. Puis je me tresse les cheveux. Au moment de sortir de la tente, je m’aperçois que mes pieds sont couverts de terre.


  Je comprends alors avec un frisson que mon rêve étrange n’en était pas un. J’ai dû faire une crise de somnambulisme et arpenter le champ dans le noir. Quand j’étais petite, ça m’arrivait souvent, mais plus depuis longtemps.


  Mes sandales à la main, je cours me laver les pieds dans le ruisseau. Je me rince aussi le visage à l’eau froide afin d’achever de sortir de ma torpeur.


  Maman et Paddy servent des toasts, du thé et les fameuses saucisses végétariennes par la grande fenêtre latérale du van. Il ne leur reste plus grand-chose, mais ils m’ont mis un sandwich et une tasse de côté. Je les accepte avec reconnaissance tandis que Grace s’approche en quête de café fort.


  Le campement se réveille peu à peu, entre petit-déjeuner et préparatifs de la journée. Cherry fait le tour des tentes pour prendre des photos et interviewer les gens. Sur ma gauche, j’aperçois Georges qui enjambe le muret de pierres sèches. Mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine.


  — Coucou ! lance-t-il en agitant la main.


  Il se plante devant moi avec un sourire aussi éclatant que le mien.


  — Salut, je réponds.


  Il me serre dans ses bras et fait mine de me voler mon sandwich.


  — Ça a l’air bon ! Tu as bien dormi ?


  — Pas trop, non. J’ai fait un drôle de rêve. Partager une tente avec mes sœurs et leurs copines n’était sans doute pas une bonne idée !


  Je ne lui parle pas de mon somnambulisme. Il m’abandonne un instant pour tenter d'extorquer quelques provisions à maman, et Grace me rejoint avec son café.


  — Ah, ça fait du bien ! s’exclame-t-elle après en avoir bu une gorgée. Je ne suis bonne à rien le matin tant que je n’ai pas avalé une grande tasse de café noir. Je voulais te prévenir qu’on me parle beaucoup de ton expo depuis que tu as collé tes affiches. Plusieurs personnes m’ont promis d’apporter des vêtements. Un tailleur en tweed des années 1920, un haut-de-forme en velours, une crinoline en soie et dentelle… Ça m’a l’air bien parti !


  — Super ! J’ai commencé à réfléchir à la mise en espace. On pourrait présenter les tenues à côté de photos d’époque sur lesquelles elles apparaissent, avec des témoignages des propriétaires nous racontant leur histoire. Avec tout ce qui se passe ici, je n’ai pas encore eu le temps de m’y mettre, mais j’ai hâte !


  Cherry s’approche à grands pas, son dictaphone à la main.


  — Bonjour, Grace, ravie de vous voir ici ! Je fais des interviews pour Le Clairon de Kitnor. Alors, dites-moi, qu’est-ce qui vous amène ?


  — Eh bien, quand j’ai lu dans le journal ce qui arrivait à Rose Brown, ça m’a mise hors de moi. Dès que j’ai pu fermer le musée, je suis montée directement ici avec mon mari.


  — Et que pensez-vous du projet consistant à raser la maison de Rose et la ferme des Noisetiers afin de bâtir une villa de luxe ? enchaîne Cherry.


  — Je suis contre ! réplique Grace avec véhémence. Ce site a toujours été auréolé de mystère. Les archéologues veulent l’explorer depuis des dizaines d’années, mais, comme il n’y a pas eu de trouvaille importante dans la région, ils ont du mal à obtenir des financements. Nous avons de très vieilles cartes au musée sur lesquelles le champ apparaît déjà. Il pourrait s’agir de l’une des premières colonies humaines de la région.


  — Ça alors, je l’ignorais ! s’exclame Cherry. Merci beaucoup pour ces renseignements et pour votre soutien !


  Georges est de retour avec une tasse de thé et une tartine de confiture. Cherry tourne le dictaphone vers lui.


  — Salut, Georges, c’est chouette que tu sois venu ! Peux-tu nous dire pourquoi tu participes à cette manifestation ?


  Il engloutit son toast et boit une gorgée de thé avant de répondre. Ses yeux bruns se posent sur moi en quête de soutien ; il paraît très stressé.


  — Tout va bien, je le rassure. C’est Cherry !


  — Oui, désolé ! s’excuse-t-il. C’est juste que je n’ai encore jamais été interviewé. Alors, hum… Je campe pas loin d'ici, dans le bois des Noisetiers — je suis de passage pour les vacances. J’ai assisté aux tentatives d’intimidation du promoteur, alors, avec une bande de copains, on a décidé d’aider Rose. Voilà. Il n’y a pas grand-chose à faire par ici, c'est un peu la cambrousse. Au moins, ça nous occupe.


  — Je vois, s’amuse Cherry. Donc tu n’es pas du coin. D’où viens-tu ?


  — De Bristol, où je dois d’ailleurs rentrer demain.


  Ma sœur le remercie et poursuit son chemin.


  Mon sourire s’est figé comme si on venait de me renverser un seau d’eau glacée sur la tête. Si mon cœur bat à toute vitesse, ce n’est plus sous le coup de la joie. Je suis dévastée. Kitnor, la « cambrousse » ? Et moi, je suis quoi ? Une simple « copine Une façon de « s’occuper » ?


  Mais le pire dans tout ça, c’est l’annonce de son départ demain. Il aurait pu me le dire hier soir, au lieu de me laisser l’apprendre de cette façon. Moi qui croyais qu’il tenait à moi…


  Mon sandwich a un goût de cendre. Je presse une main contre ma bouche afin de retenir les mots qui me brûlent les lèvres. Des mots outrés, rageurs et désespérés que je n’ai aucune envie de prononcer. J’aurais trop honte.


  J’ai été tellement stupide… Il m’avait prévenue qu’il ne comptait pas rester plus d’une semaine ou deux. Je savais à quoi m’attendre. Alors pourquoi ai-je espéré qu’il prolonge son séjour ? Il n’avait aucune raison de le faire.


  Georges continue à sourire, sans se rendre compte qu'il vient de me briser le cœur.


  — Ça va ? me demande-t-il en m'enlaçant. Coco est en train de fabriquer une banderole de bienvenue pour Rose. On va l'aider ?


  — Vas-y, toi, je réponds en le repoussant. Ça t'occupera, vu qu’il n’y a pas grand-chose à faire dans le coin !


  Je ne suis pas douée pour le sarcasme. Georges fronce les sourcils, perplexe.


  — Qu'est-ce qui te prend, Skye ?


  Je ne lève même pas les yeux.


  — Rien, pourquoi ?


  — Je ne sais pas, on dirait que tu es… fâchée.


  — Pas du tout.


  Je tourne les talons avant qu’il voie les larmes me monter aux yeux. Il semble blessé. L'espace d'un instant, je me demande si ma réaction n'était pas exagérée. Tant pis. Si Georges tenait à moi, il m’aurait prévenue qu’il partait demain. Il aurait fait des projets, des promesses.


  Conclusion : il se fiche pas mal de mon avis. Je ne suis qu'une amourette de vacances, une façon de pimenter sa semaine de camping, quelqu’un avec qui passer le temps après avoir été lâché par ses amis. Je m'essuie les yeux en rêvant de pouvoir me téléporter loin d’ici.


  Alors que je m'éloigne d'un pas vif, une main bronzée et surchargée de bagues m'attrape soudain parle poignet. C’est Mme Lee, la postière. Descendante d'une famille de gitans, elle est ce qui se rapproche le plus à Kitnor d’une diseuse de bonne aventure.


  — Ne cherche pas les ennuis là où il n’y en a pas, me conseille-t-elle.


  — Pardon ?


  Elle sourit.


  — Quand on trouve la bonne personne, il faut s’y accrocher, pas la repousser de crainte que ça ne fonctionne pas. Ne laisse pas le passé corrompre le présent. Il y a déjà bien assez de tristesse en ce monde comme ça.


  — Je… je ne vois pas de quoi vous parlez. Je ne cherche pas les ennuis. Georges est juste un copain. On se connaît à peine. Qu'est-ce que vous racontez ?


  Je lui adresse un sourire tout en ayant conscience que ni elle ni moi ne sommes dupes. J'ai cru que Georges et moi vivions quelque chose de spécial, mais je me suis trompée. C’est comme ça. Je vais donc faire bonne figure et ravaler ma tristesse, comme d’habitude.


  Mme Lee a la délicatesse de ne pas insister.


  — Pardonne-moi si je me suis trompée, ma jolie. J'ai simplement eu l'intuition que tu t’apprêtais à commettre une erreur. La peur est le pire ennemi des histoires d’amour, n’est-ce pas ? Cela m’arrive rarement, mais j’ai dû mal interpréter les signes.


  Et si j’avais tout faux ? Je me repasse les paroles de Georges en boucle. Peut-être qu’il a parlé trop vite, sans réfléchir, pour dissimuler sa gêne ? A-t-il vraiment dit quoi que ce soit de si terrible ? Non — ou du moins pas volontairement.


  Ne pas laisser le passé corrompre le présent… Est-ce ce que je suis en train de faire en supposant d’emblée le pire ? En laissant mes peurs prendre le dessus ?


  Mais la peur n’est pas seule en cause. Je suis aussi beaucoup trop têtue, et il n’est pas question que je revienne en arrière.


  — Tout va bien, je réponds.


  Mme Lee hausse les épaules.


  — Dans ce cas, tant mieux, ma jolie. C’est merveilleux ce que vous avez fait pour Rose, tes sœurs et toi. Cherry est douée, n’est-ce pas ? Son article dans Le Clairon n’est pas passé inaperçu. Ce sera une grande journaliste !


  — Oh, oui, j'en suis sûre ! je m’exclame, soulagée qu’elle change de sujet.


  J’inspire profondément dans l’espoir de retrouver mon calme et mon insouciance. Mme Lee a toujours été gentille avec moi. Je ne voudrais pas qu’elle me trouve impolie.


  — C’est grâce à elle que tant de gens se sont rassemblés ici pour protéger la maison de Rose, je continue. Sur les réseaux sociaux, c’est la folie ; il y a des centaines de partages et de commentaires. Fowler s’est fait un paquet d’ennemis. Ça m’étonnerait qu’il ose remettre les pieds ici.


  — Croisons les doigts, soupire Mme Lee. En tout cas, s’il essaie, ou s’il trouve d’autres ouvriers, on l’accueillera comme il se doit. On n’est jamais trop prudents.


  — Vous connaissez Rose depuis longtemps ?


  — Depuis toujours, je crois. Elle passe à la Poste une fois par semaine pour récupérer son chèque de pension, et on discute du bon vieux temps. Tu te rappelles que je viens d’une famille de tziganes, n’est-ce pas ? Mes ancêtres avaient l’habitude de camper près d’ici. Ils trouvaient toujours du travail à la ferme. Mais ils étaient persuadés que le champ des Soupirs était hanté — c’est pour ça qu’ils ne s’y installaient jamais directement et préféraient aller un peu plus loin, dans le bois des Noisetiers.


  — Hantée je répète tandis qu’un petit frisson parcourt ma colonne vertébrale. C’est-à-dire ?


  — «Le champ des Soupirs»… Ce nom ne vient pas de nulle part. C’est ce qu’on y entend la nuit. Mon grand-père disait que c'était un lieu sacré. On y sent encore une présence, n'est-ce pas ?


  — Je… je ne sais pas.


  — Oh, je crois que si, Skye, déclare Mme Lee en plongeant son regard dans le mien. Je crois que tu le sais aussi bien que moi.
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  Le soleil brille au-dessus des manifestants qui ne montrent pas le moindre signe de fatigue. Tout le monde veut être là pour assister au retour de Rose. L’hôpital a appelé pour prévenir qu’elle sortait cet après-midi ; Maman et Paddy sont allés la chercher.


  Rose va pouvoir souffler, et nous nous réjouissons de cette petite victoire.


  Si seulement je ne me sentais pas aussi mal…


  J’aimerais trouver un rocher sous lequel me cacher, ou mieux encore, rentrer à Tanglewood, me jeter sur mon lit et me lamenter. J’appellerais ma jumelle pour lui raconter à quel point j’ai été stupide. J’ai mal interprété les signaux de Georges et laissé ce qui aurait dû n’être qu’une histoire sans lendemain m’atteindre en plein cœur. Le seul problème, c’est que Summer n’aurait probablement pas le temps de me parler. On est dimanche après-midi ; c’est la répétition générale de son spectacle d’été. Elle doit être en train d’aider une dizaine de petites ballerines à s’habiller, à se faire des nattes et à les attacher en couronne sur le dessus de leur tête. Comme elle le faisait pour moi, autrefois, avant que je m’aperçoive que la danse n’était pas mon fort.


  Je suis fière de ma sœur, très fière, mais je voudrais tant qu’elle soit là… Personne ne me donne de conseils aussi précieux que les siens. J’essaierai de la joindre ce soir, ou peut-être demain matin. En attendant, je suis seule. Et si j’appelais Honey ? Même si elle est à Londres chez son amoureux, elle a laissé derrière elle son passé de rebelle et m’écouterait sûrement. Mais j’ai trop peur de craquer au milieu de l'appel vidéo, et de m’effondrer devant Ash.


  Je ne peux donc pas m’épancher auprès de Honey. Ni auprès de Cherry, qui vit une relation idéale avec Shay. Aussi adorable que soit ma demi-sœur, elle est incapable d’imaginer ce que j’ai ressenti lors de ma rupture avec Jamie. Quant à Coco, elle me répondrait sans doute d’arrêter de me plaindre et de profiter du temps qu’il me reste avec Georges. Ou alors, elle m’enverrait carrément balader. Elle peut se montrer dure, parfois.


  Mon téléphone vibre ; c’est encore un message de Georges qui se demande ce qui se passe. Le fait qu’il n’en ait pas la moindre idée suffit à me convaincre que nous ne sommes pas sur la même longueur d’ondes. C’est surtout à moi que j’en veux, car j’ai fait ce que je m’étais juré de ne plus faire : je me suis laissé emporter par mes sentiments. J’ai cru, bêtement, que cette amourette de vacances pourrait devenir autre chose.


  Difficile de lui expliquer tout ça par SMS… et encore moins en face. Je n’ai aucune envie de fondre en larmes devant la moitié du village.


  Une fois de plus, je vais devoir prendre sur moi.


  Je décide finalement de me réfugier dans le jardin du cottage, où j’arrose les plantes et balaye l’allée. Mais le destin doit être contre moi, car Georges et Tommy ne tardent pas à m’y rejoindre.


  — On se demandait où tu étais passé, murmure Georges. Tu n’as pas répondu à mes messages…


  La tristesse que je lis dans ses yeux me fait de la peine, parce que j’en suis la cause.


  — Oh, euh, désolée, je n’ai plus de batterie.


  — On t’a aperçue de là-bas, enchaîne Tommy sans remarquer la tension qui règne entre nous. On s’est dit que tu avais peut-être besoin d’un coup de main. Qu’est-ce qu’on peut faire ?


  Je promène mon regard sur le jardin et le potager.


  — Hum… Vous pourriez désherber les carrés de légumes ? Et peut-être ramasser quelques pommes de terre ? Je crois avoir vu des outils dans l’abri.


  — Ça marche, répond Tommy.


  Georges me dévisage une dernière fois avant de le suivre. Je prends une grande inspiration et me remets au travail, nettoyant la table et les chaises de jardin pour les installer sur le gravier. J’étale mon châle sur la table en guise de nappe, puis je cueille quelques fleurs et je les dispose dans un bocal de confiture trouvé derrière la poubelle.


  Je ne devrais pas laisser ce qui se passe avec Georges me bouleverser à ce point. Je ne suis décidément pas douée pour les histoires d’amour… Je finirai ma vie seule, à épousseter des vieilleries dans un musée avant de rentrer chez moi retrouver mes chats et me réchauffer un plat au micro-ondes. Mes sœurs m’enverront régulièrement des nouvelles de leur quotidien passionnant, et je sourirai en essayant de ravaler ma jalousie.


  Enfin, on verra ça plus tard.


  — J’ai terminé ma banderole, annonce Coco, qui vient de débarquer avec Stevie.


  Elle déploie une grande bande de tissu « Bienvenue chez vous, Rose ! », décorée d’hirondelles, de papillons et d’abeilles. À mon avis, elle n’a pas piqué qu’un seul drap à la maison.


  — Magnifique, je la félicite pendant que Stevie apporte un escabeau pour l’aider à accrocher son œuvre au-dessus de la porte.


  Tommy et Georges la regardent nouer une extrémité de la banderole à la gouttière rouillée.


  — Oui, c’est cool, acquiesce Tommy. Et le jardin fait beaucoup moins abandonné qu’avant. On a arraché les mauvaises herbes, récolté des patates et des carottes… Au moins, Rose aura de quoi manger ! Je vais lui proposer de monter ici de temps en temps pour m’occuper des plantes et faire un peu de bricolage.


  — C’est super gentil ! Elle sera contente, et sûrement touchée de voir sa maison comme ça. On ne peut pas faire grand-chose pour les fenêtres ou les tuiles cassées, mais c’est mieux que rien. Elle doit avoir hâte de rentrer.


  J’évite soigneusement de croiser le regard de Georges. J’ai beau savoir que je suis la seule responsable, que c’est moi qui me suis fait des idées, c’est trop dur. Je me sens idiote.


  — Skye ? lance-t-il en m’attrapant la main avant que je puisse m’écarter. Parle-moi, s’il te plaît. J’ai dit quelque chose qui t’a blessée ? Tu es super distante, aujourd’hui.


  — N’importe quoi ! Je suis occupée, c’est tout.


  Au même instant, le bruit de moteur bien reconnaissable du fourgon Citroën résonne depuis la route.


  — Oh, regardez ! Ils arrivent !


  Je cours vers le portail pour accueillir Rose, que maman et Paddy aident à descendre. La vieille dame a des béquilles, une botte orthopédique, une main bandée et un pansement sur le front, mais son visage s’illumine à la vue du jardin.


  — Oh, c’est merveilleux ! s’exclame-t-elle en admirant les massifs bien nets, la banderole et le panier de légumes posé sur le gravier. Je n’en crois pas mes yeux ! Comment vous remercier ?


  Elle se traîne jusqu’au salon de jardin et se laisse tomber sur une chaise.


  — Parfait ! dit-elle. Je suis tellement heureuse d’être ici. J’ai toujours détesté les hôpitaux.


  — Les médecins nous ont confirmé qu’à part votre fracture de la cheville et quelques contusions, vous êtes en pleine forme, lui confie maman. Aucun problème de mémoire. Ce qui ne doit pas vous empêcher d’oublier les bêtises que cet horrible promoteur vous a racontées !


  — Il faut fêter ça ! s’exclame Georges.


  — C’est vrai, reconnaît Rose. Merci encore à vous tous. Charlotte m’a dit que les gens du village étaient venus surveiller la maison en mon absence, mais je ne m’attendais pas à ça.


  — On est plusieurs à avoir campé dans le champ, je confirme. J’espère que ça ne vous dérange pas. On ne voulait pas que Fowler revienne avec un bulldozer !


  Émue, la vieille dame sort un mouchoir de sa manche.


  — Bien sûr que non, ça ne me dérange pas, au contraire ! Vous avez été formidables. Vous avez chassé l’homme qui me harcelait, pris soin de mes bêtes… Je ne pensais pas pouvoir compter à ce point sur mes voisins.


  — C’est la moindre des choses, déclare maman en lui prenant la main.


  Paddy pose un panier de pique-nique sur la table.


  — Je ne sais pas comment on vous a nourrie là-bas, et c’est important que vous repreniez des forces. Un petit goûter, ça vous dit ? On a apporté deux ou trois provisions…


  — Oh, c’est adorable ! s’extasie Rose, dont les yeux bleus s’embuent. Et moi qui suis assise là à ne rien faire… Je ne vous ai même pas proposé une tasse de thé !


  — On s’en occupe, je propose. Vous, restez ici et profitez du soleil !


  Rose me tend sa clé et je pousse bientôt la porte à la peinture écaillée, Coco sur les talons. Il y a un seau dans l’entrée, sans doute placé sous une fuite d’eau. Le papier peint se décolle des murs. Une fenêtre de la cuisine, cassée, est calfeutrée avec du carton. Ma bonne humeur en prend un coup.


  — Aouch, commente Coco. La maison est dans un sale état.


  — Rose n’a pas dû faire de travaux depuis longtemps. Elle doit avoir du mal à joindre les deux bouts.


  — Plus que du mal… Elle ne s’en sort clairement pas.


  — Ça ne l’empêche pas d’être très attachée à cet endroit.


  — Bien sûr. Le problème, c’est que la maison plus les animaux, ça fait beaucoup à gérer.


  Mon cœur se serre. Coco a raison : nous nous battons pour aider une gentille vieille dame à rester chez elle… Mais est-ce bien raisonnable ? J’aimerais avoir une réponse à cette question.


  Ma sœur me dévisage, pensive.


  — Dis… Tout va bien entre Georges et toi ?


  Je détourne la tête, gênée.


  — Oui, pourquoi ?


  — Je ne sais pas, je t’ai trouvée un peu sèche avec lui ce matin. Et il a l’air triste. Il s’est passé un truc ? Vous vous êtes disputés ?


  — Non. Tout roule.


  Coco lève les yeux au ciel.


  — Tu devrais peut-être le lui dire, pour qu’il arrête de déprimer !


  — Tu parles, il s’en fiche. Il part demain. Dans deux ou trois semaines, il ne se souviendra même plus de mon prénom.


  — Ça, ça m’étonnerait.


  — Oh si, crois-moi ! Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais je sais ce que je dis.


  Lorsque nous ressortons avec la théière et des tasses sur un plateau, maman et Paddy ont déballé un véritable festin. Rose caresse Fred. Cherry, Shay ainsi que le vieux Harry se sont joints à eux.


  — Content de te retrouver en pleine forme, chère Rose, déclare l’instituteur à la retraite. Tu nous as fait une sacrée frayeur !


  — Il faudrait plus qu’un pique-assiette comme Fowler pour se débarrasser de moi.


  Rose joue les braves, mais je l’ai vue paniquée, bouleversée et en larmes face à cet homme. En cet instant, pourtant, entourée de ses amis, elle est plus rayonnante que jamais.


  — Vous avez entendu la nouvelle ? nous demande Cherry. Plusieurs journaux nationaux s’intéressent à l’affaire suite à l’article du Clairon. Il paraît même qu’une enquête va être ouverte sur la façon dont Fowler a obtenu son permis de construire. Il risque de gros ennuis !


  — Seigneur… Alors tout n’est pas perdu ? On peut encore l’arrêter ? s’enquiert Rose.


  — Difficile à dire, tempère Shay. Mais ça joue en notre faveur. Il ne va pas recommencer à vous harceler alors que la presse surveille le moindre de ses mouvements. On tient le bon bout !


  Rose Brown pousse un énorme soupir de soulagement et trempe un biscuit dans son thé.


  — J’ai aussi reçu un mail de mon rédacteur en chef, ajoute Cherry. Il me propose de rester au Clairon jusqu’à la fin de l’été. Il est ravi du tour que prennent les choses et pense augmenter le tirage la semaine prochaine. Ça n’était pas arrivé depuis des années !


  — Waouh, c’est génial ! je la félicite.


  — Je suis si heureuse pour toi, renchérit Rose. Merci mille fois à tous pour votre aide ! Si je peux faire quoi que ce soit en échange…


  Maman et Paddy échangent un regard.


  — Eh bien, déclare mon beau-père, je crois que certains de vos amis seraient heureux de dormir ici cette nuit encore pour fêter votre retour. Si vous êtes d’accord, bien sûr. Vous pourriez même nous rejoindre dans le champ !


  — Ce sera avec grand plaisir, répond-elle.


  Et les yeux de Rose Brown se mettent à briller — sous l’effet de la joie ou de l’émotion, je ne saurais le dire.
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  Tandis que le soir tombe doucement, le champ des Soupirs prend une nouvelle fois des airs de festival, beaucoup plus endiablé que la veille. Shay joue de la guitare, Grace a apporté son violon, et son mari — mon ancien prof d’histoire, M. Merlin — surprend tout le monde en sortant un djembé. Assis près du feu, il martèle un rythme sourd et régulier comme un battement de cœur.


  Rose trône au milieu des gens qui rient, discutent, mangent et boivent, confortablement installée dans une chaise de camping, un jus de fruit à la main. Elle est en grande conversation avec Harry de la chocolaterie. Si je ne les connaissais pas, je penserais qu’il y a de la romance dans l’air… Mais j’imagine qu’ils ont passé l’âge.


  Baignée par la lueur des flammes, un bras passé autour de mon chien, je fais de mon mieux pour paraître contente d’être là. J’ai des crampes aux joues à force de sourire et en évitant le regard de Georges. Mais quand il vient s’asseoir près de moi, je ne peux plus continuer à faire semblant.


  Je sais qu’il est surpris et peiné par mon comportement. Alors je m’efforce de rester aimable et enjouée.


  — Rose est adorable d’avoir autorisé tout le monde à rester une nuit de plus, dit Georges. C’est une belle fête. J’espère qu’elle va s’en sortir.


  — Oui, moi aussi. Qui sait, l’histoire se finira peut-être bien.


  — Pour elle, oui, mais pas pour nous.


  Une boule amère me serre la gorge lorsque j’entends ces mots.


  — On peut se parler, s’il te plaît ? demande-t-il. Je ne comprends pas ce qui se passe, et je n’ai pas envie de partir comme ça…


  — Ah non ? Et tu voudrais partir commenté je réplique, incapable de masquer ma rancœur.


  Pour ce qui est de rester aimable et enjouée, c’est raté.


  — Skye, arrête ! Si on allait dans un coin plus tranquille ? On ne va pas se disputer ici… Ou, mieux, on ne devrait pas se disputer du tout !


  Malheureusement, je crains qu’il soit trop tard pour ça.


  Georges essaie de me prendre la main, mais je la retire, craignant de me mettre à pleurer. Je le suis à l’écart du feu, jusqu’à la lisière du bois des Noisetiers. Fred trottine devant nous en reniflant la terre, en quête d’une piste de lapin ou de crottes de mouton dans lesquelles se rouler. C’est ici que je suis venue au petit matin, quand j’ignorais encore que mes rêves et mes espoirs allaient être piétinés. Ici que Georges et moi avons partagé du chocolat et des pommes hier, avant de nous embrasser. Ici que mon imagination s’est emballée et nous a tissé un avenir qui n’existera jamais. J’ai du mal à croire que tout cela remonte à moins de vingt-quatre heures. On dirait plutôt que c’était dans une autre vie.


  Je tente de ramener la conversation sur un terrain neutre.


  — Je croyais que tu voulais demander à Rose la permission d’utiliser ton détecteur de métaux ici ?


  — Oui mais, étrangement, il m’a semblé plus urgent de comprendre pourquoi tu me fais la tête.


  — Je ne te fais pas la tête.


  — Si. Quelque chose ne va pas, ça se voit. Tu refuses de me regarder, de me toucher, de me parler… Pourtant, j’ai beau réfléchir, je ne vois pas ce que j’ai fait de mal !


  Je soupire.


  — Écoute, Georges, comme tu l'as dit à Cherry, tu rentres chez toi demain. J’aurais aimé que tu prennes la peine de me prévenir, mais ça ne fait rien. Après tout, j’étais juste une façon de t’occuper pendant tes vacances à la « cambrousse ».


  Le rire de Georges me fait l’effet d’une gifle.


  — Attends, c’est ça, le problème ? J’adore Kitnor, et j’adore la campagne ! J’étais gêné qu’on m’interviewe, alors j’ai dit ça pour faire le malin. Ce n’est pas un crime, si ?


  — Tu ne m’as pas prévenue que tu partais, je répète.


  — En effet, Skye, je dois partir demain. Je suis déjà resté plus longtemps que prévu, et ma mère s’inquiète. Ça ne veut pas dire que notre histoire s’arrête là.


  Ma patience est à bout.


  — Tu aurais dû m’en parler ! J’étais persuadée qu’on avait encore un peu de temps. Bristol, c’est le bout du monde. Il faut prendre le train, le bus… Il y en a pour des heures. C’est beaucoup trop. J’ai déjà eu une relation à distance, et ça n’a pas marché. Il disait qu’il tenait à moi… et puis il m’a trompée.


  Je n’avais encore jamais prononcé ces mots à voix haute. Les larmes me montent aux yeux, car je suis terrifiée d’ouvrir ainsi mon cœur à celui qui vient de réduire mes espoirs en miettes.


  Georges secoue la tête.


  — Je ne ferais jamais une chose pareille ! se défend-il. Tu me connais mieux que ça. Je ne veux pas que tu souffres !


  — Jamie non plus ne voulait pas. Et lui aussi, je croyais le connaître. Au final, j’avais tout faux. Quand il m’a enfin parlé de cette fille, ça durait depuis des mois.


  — Ça craint, mais… c’est du passé, et tu ne peux pas me faire payer les décisions d’un autre. C’est n’importe quoi !


  Au fond de moi, je suis tentée de me laisser convaincre.


  — Je n’ai pas envie de revivre ça, c’est tout. Ce matin, quand je t’ai entendu dire que tu partais…


  Son visage s’assombrit.


  — Je me suis déjà expliqué ! s’énerve-t-il. Tu savais depuis le début que je devais retourner à Bristol. Je vis là-bas. Mais n’exagère pas, ce n’est pas non plus la Sibérie. On est au vingt-et-unième siècle, Skye. Il y a des trains, des bus, des voitures, des ordinateurs, des tablettes, des smartphones… Et même un truc super qui s’appelle la Poste, si jamais tu veux la jouer vintage. Dans un an, j’aurai fini le lycée et j’irai à la fac étudier l’archéologie. Celle d’Exeter est très réputée, et c’est tout près d’ici. À nous de faire en sorte que ça fonctionne. On peut y arriver, j’en suis sûr ! À moins que… À moins que tu sois encore amoureuse de ce Jamie ?


  — Pas du tout ! je proteste. C’est de l’histoire ancienne. Mais les relations à distance ne sont pas aussi simples que tu le crois. Ne le prends pas mal ; je tiens beaucoup à toi.


  — Comment veux-tu que je le prenne bien, alors que tu abandonnes avant même d’avoir essayé ?


  À ses yeux, c’est donc moi la fautive. Je ne sais plus quoi penser.


  — Je t’aime beaucoup, Georges, tu le sais. On a passé une semaine géniale…


  — Une semaine géniale ? répète-t-il. Donc en fait, c’est toi qui m’as utilisé pour passer le temps en attendant que ta sœur et tes copines reviennent. Merci !


  — Tu es gonflé de dire ça !


  — Je croyais qu’il y avait quelque chose entre nous, de l’amitié, au minimum… Mais les amis ne se lâchent comme ça.


  Les larmes me brûlent les yeux. Je me détourne dans la lumière déclinante et je regarde Fred creuser un coin de terre en agitant frénétiquement la queue.


  — Skye ?


  Je me mords la lèvre et tente de me calmer.


  — J’espérais que tu comprendrais, mais c’est trop difficile à t’expliquer. Tu déformes tout, tu me fais des nœuds dans la tête alors que la vérité est très simple : ça ne marchera jamais entre nous.


  — Tu es injuste, me reproche-t-il.


  Durant une fraction de seconde, ces mots me font douter. Peut-être que si on continuait à discuter, on finirait par trouver une solution ? Non. Je ne dois pas oublier que si je souffre maintenant, ce sera mille fois pire plus tard.


  — J’ai adoré passer du temps avec toi, Georges. Je te jure. On a beaucoup de choses en commun… J’aurais aimé que tu vives plus près, mais c’est comme ça. Le destin joue contre nous. L’essentiel, c’est qu’on en ait profité le temps que ça a duré.


  — Super, raille-t-il d’une voix si amère que ça me brise le cœur.


  — On se connaît à peine ! Ce serait fou de parier comme ça sur l’avenir. Je suis navrée, mais…


  — Oh, épargne-moi tes excuses ! Je me suis trompé sur ton compte, Skye Tanberry. Je te trouvais différente, intelligente, cool et courageuse, mais c’est tout le contraire. Tu es lâche ! Tu as peur de prendre des risques et de laisser qui que soit t’approcher. Peut-être que ça ne marchera pas entre nous, c’est vrai. On n’est jamais sûr de rien. Mais tu ne crois pas que ça vaut le coup d’essayer ? Qu’est-ce qu’on a à perdre ?


  Mes larmes coulent sans que je puisse les arrêter.


  — Ne m’en veux pas, Georges… Viens, Fred, on s’en va.


  Le chien me rejoint d’un bond, un os dans la gueule.


  — Beurk… Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Donne, allez, donne !


  — Dis donc, ça fait gros pour un os de mouton, commente Georges, surpris. Tu as trouvé ça où, Fred ?


  Le chien repart en courant vers le coin qu’il creusait et recommence à faire voler la terre autour de lui. Après avoir essuyé mes larmes sur la manche de mon pull, je vais voir ce qu’il fabrique.


  — Il y avait peut-être des vaches ici autrefois ? suggère Georges.


  — Peut-être…


  Les sourcils froncés, je m’accroupis et pose la main sur un objet blanchâtre. Aussitôt, je frissonne. Ce dôme, cette cavité oculaire remplie de terre sombre… pas de doute, c’est un crâne. Un crâne humain. Je recule brusquement, tremblante.


  — Oh non… je souffle. Georges… Ce ne sont pas des restes d’animaux. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Bonne question. C'est peut-être une tombe ? Mais pourquoi on aurait enterré quelqu’un dans ce champ ? Ce n’est pas très rassurant.


  — On fait quoi ?


  — On appelle la police. Désolé, Skye, mais on va devoir remettre notre discussion à plus tard…
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  La fête est finie. La police arrive une heure plus tard et entoure la tombe à l’aide de ruban fluo. J’espérais vaguement qu’il s’agisse d'une fausse alerte, jusqu’à ce que je voie les fourgons bleus débarquer, gyrophares allumés. Tout ça devient drôlement sérieux.


  Mme Lee ramène Rose à son cottage et propose de passer la nuit avec elle pour s’assurer que tout va bien. Autour de nous, les gens replient leurs tentes et font leurs sacs. Rien de tel qu’une enquête de police pour casser l’ambiance.


  — Vous allez devoir quitter les lieux, nous annonce un jeune agent. Navré d’interrompre votre soirée, mais les experts de la police scientifique ne devraient plus tarder. Nous allons boucler la zone.


  — On se dépêche, mais ce n’est pas évident dans le noir, le prévient Paddy, qui est en train de démonter les piquets du chapiteau.


  — Je sais, monsieur, mais on ne plaisante pas avec les découvertes d’ossements humains. On pourrait être en présence d’une scène de crime.


  — Bien sûr, répond mon beau-père en se remettant au travail.


  La curiosité de Coco est piquée au vif.


  — À votre avis, c’est quoi ? interroge-t-elle le policier. Un meurtre ? Un serial killer ? Un vieux cimetière ? Ou non, je sais, un sacrifice humain !


  Je me sens obligée d’intervenir.


  — Ça, ça m’étonnerait. Et ce serait qui, ton serial killer ? Rose ?


  — Pourquoi pas Fowler ? Peut-être qu’il n’est pas ici pour construire une villa, mais pour faire disparaître les preuves d’une tuerie…


  — Ma sœur a beaucoup d’imagination, je m’excuse auprès de l’agent. Coco, on est à Kitnor, pas dans un film d’horreur !


  — Et alors ? C’est possible ! Allez, inspecteur, c’est le moment de jouer les Sherlock Holmes !


  L’homme se retient de rire.


  — Nous ne privilégions aucune piste pour l’instant. Mais je ne serais pas étonné d’apprendre que ces os sont ici depuis très longtemps. Il semble qu’il y ait plusieurs squelettes. Une chose est sûre, c’est une sacrée trouvaille !


  — Tu vois ? me nargue ma sœur. Le mystère s’épaissit ! Et tout ça grâce à Fred.


  Le policier reprend sa ronde afin de pousser les derniers retardataires au départ. Georges sort du bois, sa tente pliée sur le porte-bagage de son vélo. Mon cœur se serre. Il a visiblement l’intention de rentrer directement à Bristol. Et moi, tout ce que j’ai fait ces dernières heures, c’est bouder et lui prendre la tête. J’ai gâché une journée entière à m’apitoyer sur mon sort au lieu de profiter du peu de temps qu’il me restait avec lui.


  J’essaie de croiser son regard dans la lumière des phares de la police, mais il refuse de tourner la tête dans ma direction. Je l’ai blessé, et je m’en veux terriblement.


  — Tu ne comptes quand même pas rentrer chez toi en pleine nuit ? l’interpelle maman, des sacs de couchage plein les bras. C’est de la folie ! Tu n’iras pas loin sans avoir dormi. Pourquoi ne pas charger ton vélo dans le van et venir avec nous à Tanglewood ? Paddy te déposera à la gare demain matin. N’est-ce pas, Skye ?


  — Oui, bien sûr, tu peux dormir chez nous, j’acquiesce d’une petite voix. Il y a de la place dans la roulotte.


  — OK, répond Georges en haussant les épaules. Mais vous n’aurez pas besoin de m’emmener à la gare. J’ai l’habitude des longs trajets à vélo. Je partirai tôt pour ne pas vous déranger.


  Je voudrais lui dire que je suis désolée, qu’il ne nous dérange jamais… mais les mots restent coincés dans ma gorge. Alors je me contente de le regarder hisser sa bicyclette à l’arrière.


  Dix minutes plus tard, nous sommes tous serrés sur l’unique banquette — Coco, Georges, Cherry, maman, Paddy et moi. Fred aboie vers le champ des Soupirs, sans se douter une seconde du chaos qu’il a involontairement provoqué.


  — Rose n’avait pas besoin de ça, soupire Paddy. Une découverte macabre dans son champ, la police chez elle… J’espère que ça ne va pas trop l’inquiéter. Cette soirée ne s’est absolument pas déroulée comme prévu !


  — C’est le moins qu’on puisse dire, confirme maman. On a tous besoin d’une bonne nuit de sommeil. Ça vaut aussi pour toi, Georges !


  — Merci encore de m’accueillir, répond celui-ci. Je ne me voyais pas dormir tout seul au milieu des bois, à quelques pas des squelettes et des policiers. Et faire du vélo dans le noir, ce n’est pas très marrant, c’est vrai.


  Je pose ma joue contre la vitre afin de dissimuler les larmes qui me remontent aux yeux.


  À la maison, ma mère nous prépare du chocolat chaud. Puis elle tend une couette à Georges et lui montre la roulotte pendant que chacun regagne sa chambre.


  Malgré mon épuisement, je ne trouve pas le sommeil. Je me tourne et me retourne dans mon lit jusqu’à l’aube, l’esprit envahi par un tourbillon de pensées confuses. Les os trouvés par Fred, la police, Fowler, et Georges, bien sûr. Je me repasse en boucle notre dernière conversation. Si seulement je pouvais revenir en arrière, rembobiner la journée d’hier… Les regrets m’accablent.


  Georges a raison : je ne lui ai laissé aucune chance. J’ai été lâche et, en voulant me préserver, j’ai détruit ce qui aurait pu devenir une belle relation. Je lui ai fait payer la souffrance infligée par Jamie alors qu’il n’avait rien à voir dans tout ça.


  Que dirait Summer ? Que je suis ridicule et stupide d’avoir saboté une chance d’être heureuse par peur de l’amour. Elle serait furieuse, je le sais. Moi-même, je le suis.


  Après plusieurs heures sans fermer l’œil, je décide de me lever. Je me coiffe rapidement et attrape mon châle brodé. Il n’est peut-être pas trop tard pour arranger les choses. Je passe dans la salle de bain me laver le visage et les dents, puis je descends l’escalier en courant, traverse la cuisine et sors dans le jardin humide de la rosée du matin, portée par une soudaine bouffée d’optimisme. Si je ravale ma fierté et reconnais mes torts, tout ira bien.


  Mais quand j’approche de la roulotte au toit arrondi, mes espoirs s’écroulent. J’arrive trop tard. Georges est bout du chemin, en train de refermer le portail derrière lui. Il enfourche son vélo chargé de bagages et s’éloigne lentement dans le petit matin, sans un regard en arrière.


  De retour dans ma chambre, je me laisse tomber sur mon lit en pleurant. Bientôt, j’ai les yeux rouges et gonflés. Une main pressée sur mes lèvres pour étouffer mes gémissements, je sanglote de plus belle.


  Pourquoi ai-je baissé ma garde ? Pourquoi ? J’accuse d’abord le destin, avant de me rendre compte que je suis la seule responsable. J’ai ouvert mon cœur à Georges parce que je suis humaine. Je me sentais seule, mal aimée, et puis j’ai rencontré ce garçon adorable… Comment ne pas craquer ? Et, à la réflexion, était-ce une si mauvaise chose ?


  J’aurais dû lui parler de mes peurs au lieu de les refouler jusqu’à ce qu’elles m’empoisonnent. Maintenant, il est parti, probablement soulagé de ne plus me voir.


  Pourquoi ça fait si mal ?


  On frappe à la porte, et Cherry pointe son nez par l’entrebâillement. Elle est déjà habillée, prête à aller travailler.


  — Ça va, Skye ? Je t’ai entendue pleurer. Je peux entrer ?


  — Si tu veux.


  Elle s’assied sur mon lit et me tend un paquet de mouchoirs. Je me tamponne le visage tout en essayant de me calmer.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquiert ma demi-sœur. C’est Georges ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Il… Il est reparti pour Bristol ! Je ne savais pas qu’il comptait s’en aller aujourd’hui, je l’ai appris hier quand tu l’as interviewé. Ça m’a fait un coup. J’ai cru qu’il me faisait marcher depuis le début.


  — Mais pourquoi ? Il n’a jamais caché qu’il n’était ici que pour une semaine. Tu étais au courant !


  La prochaine fois que quelqu’un me dit ça, je crois que je vais hurler.


  — J’espérais qu’il resterait un peu plus longtemps ! J’ai été idiote, et horrible avec lui. Du coup, il est parti sans me dire au revoir. Je m’en veux tellement !


  Cherry me serre dans ses bras et me promet que ça finira par s’arranger, d’une manière ou d’une autre. Puis elle file prendre son petit-déjeuner pour ne pas être en retard.


  Coco me rend bientôt visite à son tour, avec un plateau de jus d’orange, de pain et d’œufs brouillés.


  — Cherry m’a dit que tu pleurais à cause de Georges. Je ne comprends pas, je croyais que…


  — Moi aussi, je croyais plein de choses. Mais je me suis trompée.


  — C’est de ma faute, soupire-t-elle. Je n’aurais pas dû te pousser à aller lui parler. Je ne me doutais pas que c’était un bourreau des cœurs, je te jure !


  — Tu n’y es pour rien, et lui non plus. La seule coupable, c’est moi !


  — Pourquoi tu dis ça ?


  Je secoue la tête.


  — C’est compliqué. Je n’ai pas envie d’en parler.


  Ma petite sœur se mord la lèvre.


  — OK, comme tu veux. En tout cas, je suis désolée que ça n’ait pas marché. Tu devrais manger quelque chose, Skye. S’il te plaît, arrête de pleurer. Je vais aller voir les poules et les moutons de Rose, mais ensuite, si tu veux, on pourrait faire un tour ou aller se baigner.


  — Merci, Coco.


  Elle me laisse le plateau et referme doucement la porte. J’ai l’impression d’être une héroïne de roman victorien consumée par un amour non partagé. Je bois le jus d’orange, mais je suis incapable de toucher à la nourriture. Alors je pose le plateau par terre, je remonte le drap sur ma tête, et je m’endors.


  Quelques heures plus tard, ma mère frappe doucement à la porte.


  — Ah, tu es réveillée ! se réjouit-elle. Quand j’ai jeté un coup d’œil tout à l'heure, tu dormais profondément. Comment te sens-tu ? Tes sœurs se font du souci pour toi. Coco est même persuadée que c’est de sa faute…


  — Non, c’est moi qui ai tout gâché. J’étais triste, déçue, et je l’ai fait payer à Georges. Il doit me détester, maintenant.


  — Ça m’étonnerait.


  — Oh, maman, je ne voulais pas qu’il parte ! Je pensais qu’on s’était trouvés, qu’on se comprenait… Il ne m’a même pas dit au revoir !


  — Eh bien, en allant récupérer la couette dans la roulotte ce matin, j’ai trouvé ça. Il t’a laissé un mot !


  À la vue de la feuille pliée en quatre, mon espoir renaît. Puis je me rappelle qu’à l’heure qu’il est, Georges doit être à bord d’un train pour Bristol.


  — Ça ne m’intéresse pas !


  Mais je ne trompe personne, pas même moi.


  Maman me caresse la main.


  — Skye, ma chérie, tu ne peux pas lui en vouloir de vivre loin. Si tu as dit des choses que tu regrettes, tu dois prendre ton courage à deux mains et t’excuser. À toi de te faire pardonner.


  — Ce n’est pas si facile !


  — Je n’ai jamais prétendu que ça l’était.


  Mes larmes recommencent à couler. Je les essuie d’un geste rageur.


  — Pourquoi je ne peux pas rencontrer un garçon du coin ? C’est normal que j’aie peur de me lancer dans une relation à distance, après ce qui s’est passé avec Jamie !


  Ma mère hausse un sourcil.


  — Comment ça ? Je croyais que vous vous étiez séparés en bons termes.


  — Non. Summer était malade, tout le monde était très inquiet pour elle… La dernière chose dont vous aviez besoin, c’était que je m’effondre moi aussi. Alors j’ai encaissé le coup et fait comme si tout allait bien.


  Maman me dévisage.


  — Oh, ma puce… Je suis désolée ! Je ne me suis doutée de rien. J’étais même soulagée que tu le prennes si bien. Et dire que, pendant tout ce temps, tu souffrais en silence ! J’ai honte de ne pas t’avoir davantage soutenue. Quoi qu’il arrive au reste de la famille, tu dois pouvoir compter sur moi.


  Elle me serre très fort dans ses bras, et je me demande pourquoi j’ai mis si longtemps à lui avouer la vérité. Mon silence a fini par détruire toute ma confiance en moi.


  — Jamie et toi étiez très jeunes, reprend maman. Je comprends que votre rupture t'ait blessée, mais il ne faut pas que ça t’empêche de retomber amoureuse.


  — C’est trop dur, je souffle.


  — Je comprends, Skye. Je comprends. Et si tu nous rejoignais en bas ? On va prendre le thé et regarder un bon film. Je peux même préparer du pop-corn, si tu veux !


  — Non. Je préfère rester seule.


  Après avoir tenté de me convaincre une dernière fois, maman me laisse tranquille. Dès qu’elle est partie, je déplie la lettre de Georges.
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  J’inspire profondément, mais cela ne suffit pas à contenir mon chagrin.
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  Ce lundi est une journée à rayer du calendrier. Chaque fois que je prends mon téléphone avec l’intention d’appeler Georges ou de lui envoyer un message, mon courage m’abandonne. Je décide finalement d’attendre qu’il se manifeste, mais rien, aucune nouvelle. Je vais devoir faire le premier pas, même si ça me terrifie.


  Je grignote une assiette de pâtes dans ma chambre pendant que les autres dînent à la cuisine. Je suis incapable de les affronter. Dans l’état où je suis, je ne suis même pas sûre de pouvoir ressortir un jour.


  Soudain, on frappe bruyamment à ma porte. Avant que j’aie pu répondre, Cherry et Coco font irruption dans ma chambre, Fred pointant son museau derrière elles. Normalement, il n’a pas le droit de venir à l’étage. L’heure doit être grave.


  — On est venues te secouer un peu, déclare Coco. Tu ne vas pas rester enfermée toute ta vie ! Maman nous a dit que tu n’avais pas quitté ta chambre de la journée.


  — Je vais bien, je vous assure… J’ai juste besoin d’être seule.


  — Tu l’es depuis ce matin, insiste Cherry en s’asseyant à côté de moi. Allez, descends. On va discuter, trouver une solution…


  — Je n’ai pas envie de discuter !


  — Non, tout ce que tu veux, c’est te morfondre, réplique Coco, qui n’est pas du genre à me ménager. Mais on n’est pas d’accord ! On a prévu un appel vidéo avec Honey et Summer. Paddy a même branché l’ordi sur la télé. Tu n’as pas le choix, tu dois venir avec nous !


  Les larmes me piquent les yeux. Pourquoi mes sœurs ne veulent-elles pas me ficher la paix ?


  — S’il te plaît, me supplie Cherry. On se fait du souci pour toi.


  C’est finalement Fred qui parvient à me convaincre en me fixant de ses grands yeux bruns. Ma mauvaise humeur s’envole tandis que Cherry me prend la main et m’entraîne au salon.


  Je m’affale sur l’un des gros canapés en velours bleu et m’enroule dans une couverture — comme quand j’avais sept ans, que j’étais malade et que je passais la journée à regarder des dessins animés au lieu d’aller à l’école. Maman nous rejoint avec une carafe de jus de fruit et le pop-corn promis.


  — Ça va, ma puce ? me demande-t-elle. Tes sœurs n’ont rien voulu entendre. Elles détestent te voir triste — et nous aussi !


  — Ça va… je marmonne avec un petit sourire.


  L’écran de télé s’allume et se divise en trois sections — une pour nous, une pour Summer qui nous appelle depuis la Rochelle Academy, et une pour Honey qui est toujours chez Ash, à Londres.


  Passant une main dans sa tignasse savamment décoiffée, elle attaque la première :


  — Bon, alors, dites-moi tout. Skye ? Coco a parlé d’un garçon qui t’en faisait voir de toutes les couleurs. Si c’est vrai, donne-moi son numéro, que je lui dise deux mots. Personne n’a le droit de faire pleurer ma petite sœur !


  — Ce n’est pas exactement ce qui s’est passé… je tempère.


  — On parle de Georges, n’est-ce pas ? enchaîne Summer. Je croyais que tout allait bien entre vous ?


  — Plus maintenant, intervient Coco. Ça s’est mal terminé à cause d’un malentendu. Une tragédie digne de Roméo et Juliette, sauf que personne n’est mort. Enfin, pour l’instant. À ce rythme-là, Skye ne tiendra pas longtemps !


  — C'est de ma faute, je soupire. J'ai paniqué. J'ai cru qu'il allait disparaître de ma vie, je me suis énervée et j'ai tout gâché.


  — Mais… pourquoi ? s’étonne ma jumelle. Tu avais pourtant l’air de l'apprécier !


  — Justement. Je n’avais pas envie de revivre la même chose qu'avec Jamie.


  — Ça n'a rien à voir, déclare Honey. Il ne comptait pas pour toi. Je me rappelle, à l'époque, tu as tourné la page en moins de deux.


  Une larme roule sur ma joue. Cette fois, je vais devoir être honnête avec mes sœurs.


  — Skye ? murmure Cherry.


  — Oh si, Jamie comptait beaucoup pour moi. Aujourd’hui, je sais que ce n’était pas le bon, mais, sur le moment, j’ai eu le cœur brisé. Je vous l'ai caché parce que la situation était un peu tendue à la maison…


  Assises à côté de moi sur le canapé, les filles ouvrent de grands yeux.


  — Comment ça, tendue ? me questionne Coco.


  Summer, elle, a déjà compris. Quand j’ose enfin lever la tête vers l’écran, je m’aperçois qu’elle est toute pâle.


  — À cause de moi, répond-elle dans le silence qui suit. J'allais mal, tout le monde s’inquiétait pour moi… Tu n'as pas voulu en rajouter, n’est-ce pas ?


  Je hoche la tête.


  — Je n’avais pas envie qu’on en fasse tout un plat. Mais j’ai eu tort, parce que c’est pire maintenant. Au fond de moi, je suis terrifiée à l’idée de souffrir. Ça se passait trop bien avec Georges ; ça m’a fait peur.


  — Oh, Skye, tu aurais dû nous en parler, soupire ma jumelle. On est sœurs ; on se serre les coudes, quoi qu’il arrive. Comme une équipe !


  — Je sais. Je me sens tellement bête !


  — Pas bête, juste un peu perdue, me corrige gentiment Cherry. Tu es toujours là pour nous quand on a besoin d’aide. Cette fois, c’est notre tour. Si tu ravales ce qui te rend triste, ça finit par t’empoisonner et saper ta confiance en toi.


  — Ne m’en parle pas… Si j’avais su ! Résultat, j’ai trop peur de m’engager avec Georges, et je souffre quand même.


  Honey lève les yeux au ciel.


  — Tu ne peux pas renoncer à l’amour juste parce qu’il existe un risque que ça ne fonctionne pas. Tu as le choix : tu peux aussi t’autoriser à tomber amoureuse. Peut-être que tu souffriras en route, parce que la vie n’est pas toujours tendre. Mais ça vaut le coup. Les bons moments comme les mauvais valent la peine d’être vécus. Je sais de quoi je parle !


  — Je n’en doute pas !


  — Il va falloir que tu réapprennes à faire confiance, continue Summer. Moi aussi, j’ai dû faire un choix : laisser la maladie me contrôler et détruire mes chances de carrière dans la danse, ou me battre pour émerger des décombres. J’ai préféré la deuxième option. La vie est pleine de moments risqués, mais on ne peut pas baisser les bras à la moindre difficulté. Ce n’est pas une solution.


  Comme je renifle sans répondre, Cherry me tend la boîte de mouchoirs et Coco me rappelle que je peux toujours compter sur ma famille.


  — On va régler ça, me promet-elle. Tu verras.


  — C’est à moi de le faire. Si c’est encore possible. En tout cas, je ne vous cacherai plus rien.


  — Tu vas l’appeler ? m’interroge Summer avec douceur.


  — Oui, je crois. Enfin, peut-être pas tout de suite, mais…


  — Fais-le, tranche Honey. OK ?


  Cette séance de confidences entre sœurs me redonne le sourire et j’éprouve même un soupçon d’espoir. Quoi qu’il se passe avec Georges, je sais que je ne me sentirai jamais plus laissée pour compte. Mes sœurs sont là, et elles m’aiment. Après avoir raccroché, Cherry, Coco et moi nous étendons sur les canapés et regardons une comédie romantique en grignotant du pop-corn. Maman nous apporte aussi des échantillons de la glace au chocolat que Paddy vient de créer. C’est tellement bon que j’en oublie presque mon chagrin d’amour.


  Il est plus de minuit lorsque je remonte enfin dans ma chambre — sans doute trop tard pour appeler Georges. Pourtant, j’ai juré à mes sœurs de le faire. Je compose son numéro, le cœur battant, en me répétant que je peux y arriver.


  Il ne répond pas. Peut-être qu’il ne veut pas me parler. Il aurait de bonnes raisons. De toute façon, je ne sais même pas ce que je lui aurais dit.


  J’éteins mon téléphone, je l’enfouis dans mon tiroir à chaussettes et je recommence à me morfondre.


  Le lendemain, Coco me traîne jusqu’au champ des Soupirs pour voir où en est l’enquête.


  — Ça te fera du bien de prendre l’air, renchérit maman en me confiant un gâteau enveloppé de papier aluminium. C’est pour Rose. Vous voulez bien passer prendre de ses nouvelles ? Quand Mme Lee est partie hier, elle était en pleine forme, mais elle a encore du mal à se déplacer. Elle sera sûrement contente d’avoir de la visite.


  — D’accord, je réponds. Moi aussi, ça me fera plaisir de la voir.


  — Bonne balade, les filles !


  Malheureusement, j’ai du mal à en profiter : Coco me sermonne tout le long du chemin.


  — Je n’arrive pas à croire que tu ne l’aies pas appelé, s’énerve-t-elle alors que nous traversons le bois des Noisetiers. Tu es têtue comme une mule !


  — Ce n’est pas très sympa pour les mules. Et puis je ne suis pas têtue, j’ai peur. J’ai essayé d’appeler, c’est lui qui n’a pas répondu. Un peu de compassion, s’il te plaît ! J’ai le cœur brisé, n’oublie pas.


  — Recommence jusqu’à ce qu’il décroche. On verra à ce moment-là si tu mérites ma compassion.


  — Je fais ce que je peux !


  — Tant mieux. Il est temps qu’on se concentre sur le vrai drame qui se joue ici. La maison de Rose se retrouve au beau milieu d’une scène de crime potentielle… et personne n’en parle. Silence total dans les journaux. Même Cherry n’a aucune info, alors que c’est une grande reporter.


  — N’exagère pas, je ris. Elle n’est que stagiaire.


  — Je fais exprès, pour te changer les idées. J’ai réussi ?


  Je n’en suis pas certaine, surtout lorsque nous passons à côté de l’ancien campement de Georges. L’herbe est tout aplatie à l’endroit où se trouvait sa tente. Une tasse en émail est posée sur une souche ; il a dû l’oublier.


  Lorsque nous débouchons dans le champ des Soupirs, nous constatons que le ruban fluo de la police a disparu. À la place, le site est quadrillé de fil orange tendu entre des cônes en plastique. Des toilettes de chantier et quelques tentes ont été installées à l'endroit de la manif, et une demi-douzaine de personnes en tee-shirt vert et short kaki grattent la terre d'un air concentré.


  — Bonjour ! lance Coco. On était ici dimanche soir. C’est Fred, notre chien, qui a découvert les os. La police est partie ? Ce n'est pas une scène de crime, finalement ?


  Une femme mince, le teint hâlé, et armée d’un appareil photo s'approche de nous.


  — Une scène de crime ? Non. Les experts nous ont appelés. Je fais partie d'une équipe d’archéologues qui travaille pour le comté. Les ossements sont très vieux — plusieurs centaines d'années, minimum. D’après ce que nous savons grâce aux autres fouilles menées dans la région, il pourrait s'agir d'un tumulus datant de l’Âge de fer. Nous avons déterré plusieurs squelettes, des bijoux, des offrandes mortuaires… et ce n'est que le début. Nous allons envoyer des échantillons au labo pour une datation au carbone 14. Quoi qu'il en soit, c’est une trouvaille d’envergure !


  — Waouh ! s’exclame Coco. L’Âge de fer… c’est dingue ! Attends un peu que Georges apprenne ça ! Tu vas lui dire, hein ? Pour un fana d’histoire comme lui, c’est le rêve !


  — Bien sûr, je réponds. Enfin, si j’ai l’occasion de lui en parler. Il nous a probablement déjà oubliées à l’heure qu’il est.


  — Tu es vraiment pénible, Skye. Arrête de pleurnicher et appelle-le, s’il te plaît !


  — Laisse tomber, Coco.


  Ma sœur secoue la tête, puis nous prenons congé des archéologues et longeons le champ jusqu’à la maison de Rose. Un Range Rover gris métallisé est garé juste devant ; on dirait qu’elle a de la visite. Au moins, ce n’est pas Fowler.


  Coco sonne à la porte. Rose nous ouvre, bien plus souriante que lorsque nous l’avons quittée dimanche soir.


  — Bonjour, Coco, bonjour, Skye. C’est gentil d’être venues !


  — On passait dans le coin, ment ma sœur, et on a vu que la police était partie. On a discuté un peu avec les archéologues. C’était sympa.


  — Et on en a profité pour venir vous saluer, je termine. Comment va votre cheville ? Maman vous a préparé un cake au citron. Il paraît que vous adorez ça !


  — Ah, je reconnais bien là Charlotte, toujours aussi attentionnée. Merci beaucoup ! Entrez, entrez. Ton ami n’est pas là, Skye ? Le gentil Georges ?


  — Hum, non, il a dû rentrer à Bristol.


  — Dommage. Il m’a beaucoup aidée, je ne l'oublierai pas de sitôt. Venez, suivez-moi. Vous ne devinerez jamais qui est là !


  Dans le salon, un homme bien en chair est assis sur le canapé, une tasse en porcelaine en équilibre sur un genou. Je suis certaine de ne l’avoir jamais vu ; Coco a l’air aussi perplexe que moi.


  — Bonjour, dit-il. Je m’appelle Ben Bradley. Je suis le nouveau propriétaire de la ferme des Noisetiers.


  J’ouvre des yeux horrifiés. Cet homme est la source de tous les ennuis de Rose. Pourquoi l’a-t-elle invité à prendre le thé ?


  — Alors c’est vous qui avez défendu Mme Brown ? devine-t-il. J’en suis très heureux. Sachez que je n’avais pas la moindre idée de la pression que lui faisait subir ce promoteur. À la minute où j’ai appris ce qui se passait dans les journaux, je suis monté dans ma voiture et je suis venu la voir.


  — M. Bradley vit à Londres, nous informe la vieille dame. Maintenant qu’il a découvert le pot aux roses, il a promis d'intervenir !


  J’échange un regard avec Coco, qui ne paraît pas convaincue. Ben Bradley peut aussi bien être un philanthrope résolu à réparer les torts de ces derniers jours, qu’un homme d’affaires désireux d’éviter que le scandale rejaillisse sur lui. Enfin, il est là, et il semble plein de bonne volonté. C’est déjà ça.


  — Il semblerait que le permis de construire obtenu par Fowler ne soit pas en règle, ajoute-t-il. Il m’avait évidemment affirmé le contraire. Je ne cautionne pas du tout ses méthodes… S’arranger avec la loi, faire du forcing, effrayer les personnes âgées, ce n’est pas ma façon de travailler…


  — Oui. Il est flippant ! décrète ma sœur.


  — Je n’aurais pas dit ça comme ça, mais je vois où tu veux en venir. C’était la première et la dernière fois que je faisais appel à lui. Il disait bien connaître la région et être en mesure d’accélérer les démarches pour que les travaux débutent plus vite… Mais c’est un escroc. J’ai toujours mis un point d’honneur à rester irréprochable. Et je n’ai pas l’intention que ça change.


  — Que va devenir la ferme ? je lui demande. Vous comptez toujours construire une villa à la place ?


  Il se gratte le menton.


  — Pas exactement. Je vais reprendre les plans avec un architecte du coin afin de concevoir un projet plus en harmonie avec le site, en conservant autant que possible les bâtiments existants. Mme Brown et moi étions en train d'en discuter. S’il y a bien une chose dont on ne peut pas m’accuser, c’est d’être fermé aux nouvelles suggestions !


  — Je lui ai expliqué que ce dont les gens ont besoin par ici, c’est de logements abordables, enchaîne Rose. Pas de gigantesques résidences secondaires occupées quelques semaines en été !


  M. Bradley sourit.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée, vous savez. Des appartements éco-responsables à destination des habitants de la région — voilà l’une des pistes que nous allons explorer. Je n’aurai pas non plus besoin de racheter le cottage ; le terrain de la ferme des Noisetiers est bien assez vaste. Techniquement, le champ des Soupirs en fait partie mais, dans la mesure où il a toujours été exploité par la famille de Mme Brown, je n’ai aucune objection à ce qu’elle en conserve l’usufruit. Je vais même me renseigner pour un éventuel transfert de propriété… Enfin, si c’est possible, car il semblerait qu'il abrite un patrimoine exceptionnel. Un tumulus vieux de plusieurs siècles, m’a-t-on dit ? C’est incroyable !


  — Oui, on ne s’attendait pas à ça, j’admets. Alors Rose va pouvoir rester ? Pour de vrai ?


  — Bien sûr ! Il n’y a aucune raison qu’elle parte !


  — Et Fowler ? demande Coco.


  — Avec la mauvaise pub que vous lui avez faite, ça m’étonnerait qu’il retrouve des clients dans la région. Ou même ailleurs, car les nouvelles circulent vite. Si j’en crois certaines rumeurs, il peut déjà s’estimer heureux de ne pas être poursuivi en justice.


  Pendant que nous buvons du thé et dégustons le cake au citron de maman, Rose nous confie qu’elle n’est pas étonnée par les conclusions des archéologues.


  — Il y a toujours eu beaucoup de légendes associées au champ des Soupirs. On disait, par exemple, qu’il ne fallait rien y planter parce qu’il portait malheur… Depuis aussi longtemps que je m’en souvienne, on s’en sert de pâturage pour les moutons. Je comprends mieux pourquoi, maintenant : il ne fallait pas déranger les morts enterrés là.


  — Alors on ne devrait peut-être pas toucher à ces ossements… Les morts ne vont pas apprécier !


  — Je ne sais pas, ma petite Skye. Jusqu’ici, j’ai plutôt l’impression qu’ils m’ont porté chance. J’étais très angoissée ces derniers mois, même avant que Fowler arrive. Je suis veuve, je n’ai pas d’enfants… Ma famille s’éteindra avec moi. Or, je ne rajeunis pas. Il y a des jours où j’ai du mal à m’occuper de ma maison, sans parler du champ et des animaux. Cela commençait à devenir très compliqué. Nous vivons ici depuis des générations, mais je suis la dernière de ma lignée. Cet arrangement touchait à sa fin. Peut-être est-ce le destin ?


  — Peut-être, répond Ben Bradley. Il est probable que la préservation du champ des Soupirs soit confiée aux archéologues du comté. C’est un sacré changement, qui pourrait s’avérer positif. Désormais, vous serez libre de choisir ce que vous voulez faire et où vous souhaitez vivre.


  — Pourquoi pas dans l’un des appartements éco-responsables de la ferme des Noisetiers ? suggère Rose, sans que je sache si elle plaisante ou pas. Après une vie entière à écouter leurs soupirs, ce serait agréable.


  — Leurs soupirs ? Comment ça ? l’interroge Coco.


  — Oh, tu sais bien, ma jolie, s’amuse la vieille dame, ceux des fantômes qui vivent ici. Au fil des ans, je les ai vus plusieurs fois. Ils essayaient peut-être de me prévenir que le champ était sacré ?


  Je frissonne en repensant à la voix mystérieuse qui m’a appelée, et à la fille pâle que j’ai suivie jusqu’au coin du champ où Fred déterrerait plus tard le premier os. Ma tasse tremble sur ma soucoupe, renversant du thé sur mes genoux. Rose s’empresse de m’apporter un torchon pour éponger les dégâts.


  — Oh non, quel dommage, tu as taché ta jolie robe ! J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


  Je la rassure d’un sourire.


  — Non, pas du tout. Je suis juste maladroite. Je n’ai pas l’habitude d’utiliser de la porcelaine aussi fine !


  — Des fantômes, des squelettes et des escrocs… On ne s’ennuie pas, ici ! conclut Coco.


  — Ça, c’est le moins qu’on puisse dire ! renchérit Rose tandis que je termine mon gâteau en silence.
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  Seule dans ma chambre, je récupère mon téléphone au fond de mon tiroir à chaussettes. Dès que je le rallume, je découvre plusieurs appels en absence et messages de Georges. Souhaite-t-il toujours sauver notre relation, ou a-t-il fini par renoncer, convaincu par mes arguments ?


  Trop stressée pour lire les nouveaux messages, je fais défiler les photos de ces derniers jours. Un portrait de Georges tenant un vieux fer à cheval et un bout de fil de fer rouillé ; un selfie de groupe pris devant le feu pendant notre manif improvisée ; un cliché de nous deux plus tard ce soir-là, assis au pied du muret marquant la limite du bois des Noisetiers. Serrés joue contre joue, on sourit comme si rien ne pouvait entacher notre bonheur.


  Une grosse larme coule sur ma joue et tombe sur l’écran. Hier soir, mes sœurs m’ont reproché de me laisser paralyser par la peur. Elles ont raison. Je croyais avoir réussi à étouffer ma souffrance, mais elle s’est solidifiée et logée dans ma poitrine comme un éclat de verre. Je m’en veux maintenant d’avoir traité Georges comme je l’ai fait. Je suis nulle, nulle, nulle !


  Enfin, du bout du doigt, j’affiche les messages non lus.


   


   


  Salut Skye, j'espère que ça va. J'ai raté ton coup de fil et quand j'ai essayé de te rappeler, ça ne répondait pas. Pardon de m'être énervé l'autre jour. Kitnor me manque. Et toi aussi… Je n'ai pas envie que ça se termine comme ça. Bisous, Georges


   


   


  Coucou Skye. Tu me manques toujours. Bristol n’est pas si loin, tu sais. Une heure de train jusqu'à Taunton, cinquante minutes de voiture, et on est à Kitnor. Ce n'est pas comme si j'étais parti à Pékin ! On devrait se donner une chance… Bisous


   


   


  J'ai parlé de toi à ma mère et elle est d'accord pour qu'on vienne te voir. Ce week-end, si tu veux. Dis-moi. Je vais te prouver qu'on peut faire marcher cette relation à distance. S'il te plaît, réponds-moi. Bisous


   


   


  Du coup… on vient ce week-end ou pas ?


   


   


  Je les relis plusieurs fois et, peu à peu, une étincelle d’espoir se rallume en moi.


  Que je le veuille ou non, je suis amoureuse de Georges. Ça ne se contrôle pas. J’aime tout chez lui — sa façon de penser, d’agir, ses passions. Je le connais déjà bien mieux que j’ai jamais connu Jamie. Il me manque horriblement. Alors pourquoi ai-je autant de mal à me jeter à l’eau ?


  Je repense aux conseils de mes sœurs ; je ne veux plus être lâche. J’en ai assez de cacher mes sentiments. Je voudrais être heureuse à nouveau, et si cela implique de prendre un risque et de reconnaître que j’ai eu tort, eh bien, je le ferai.


  Je contemple mon téléphone avec hésitation. Comment réparer mes bêtises ? Comment expliquer à Georges que j’ai paniqué ?


  Je tape finalement un bref message que j’envoie avant de changer d’avis.


   


   


  Toi aussi, tu me manques. Bisous, Skye


   


   


  J’espère qu’il comprendra.


   


  Les jours défilent au ralenti. Chaque matin, je travaille à la chocolaterie. J’aide Paddy à construire un nouvel abri pour les poules de Rose, qui ne pourront pas retourner dans le champ investi par les archéologues. Je rends souvent visite aux moutons dans le verger. Cherry et Coco font de leur mieux pour me remonter le moral à coups de soirées cinéma, de balades en poney et de baignades matinales, mais les regrets m’enveloppent comme une couverture mouillée qui me tire vers le fond, quoi que je fasse.


  Georges n’a pas répondu à mon dernier message. Viendra-t-il samedi ou pas ? L’incertitude me ronge, mais l’orgueil m’empêche de le lui demander. Idiote, idiote, idiote…


  Je continue à préparer mon exposition de costumes. J’ai récupéré un jupon victorien, une robe du début du vingtième, et le stock d’accessoires seventies des grands-parents de Tommy.


  Je me rends aussi régulièrement à vélo chez Rose pour lui apporter des gougères au fromage ou du cake aux fruits, la spécialité de ma mère, dont l’ingrédient secret est un bouchon de brandy. J’y croise parfois Harry ou Mme Lee. Rose est de plus en plus radieuse. Difficile de reconnaître en elle la dame effrayée de la semaine dernière. Elle aime boitiller jusqu’au chantier de fouilles pour suivre les progrès des archéologues, qui lui ont installé une chaise longue et consignent soigneusement ses histoires de fantômes. Le responsable d’une association appelée Angleterre et Histoire doit venir lui parler bientôt de l’avenir du champ des Soupirs.


  — Et ton jeune ami, il revient quand ? me demande-t-elle le vendredi après-midi avant de me remettre une petite robe imprimée qui a appartenu à sa mère dans les années 1940.


  — Aucune idée. Peut-être ce week-end. Oh, elle est magnifique !


  Rose lève les yeux au ciel d’un air impatient.


  — Vous les jeunes, vous pensez avoir la vie devant vous. Mais les années filent sans qu’on s’en aperçoive. Je dois avoir une photo de maman quelque part…


  Elle fouille dans un tiroir et en sort le portrait en sépia d’une jeune femme aux yeux clairs, posant devant la porte du cottage, vêtue de la fameuse robe.


  — Le temps nous est compté, insiste-t-elle. Si tu as des choses à vivre avec ce jeune homme, fais-le avant qu’il soit trop tard.


  J'emballe soigneusement la robe dans du papier de soie et je range la photo en réfléchissant à ce conseil que je suis incapable de suivre. Je n’ose pas écrire à Georges. Je ne sais plus quoi penser.


  Le samedi matin, je me lève de bonne heure. Après m’être douchée, je superpose plusieurs jupons en broderie anglaise et enfile un gilet en cachemire bleu hérité de ma grand-mère. Ensuite, je me fais deux tresses en épis que je noue avec des rubans. J’ai déjà consulté mon téléphone une bonne centaine de fois alors qu’il est à peine 9 h 30.


  Je reste un moment le visage plaqué contre ma fenêtre, puis j’ouvre un livre que je fixe pendant cinq minutes avant de me rendre compte que je le tiens à l’envers. Je perds la boule. C’est alors qu’une petite voiture cabossée s’avance dans l’allée. Je me cache derrière le rideau pendant que Georges en sort, l’air sérieux et intimidé, suivi d’une femme souriante en jean et tunique colorée.


  Je dévale l’escalier et entre dans la cuisine au moment où on sonne à la porte. Paddy est en train de manger une tartine de marmelade. Maman, surprise, pose sa tasse de café.


  — Tu attends quelqu’un, Skye ?


  — Non. Enfin, si. Enfin, pas vraiment, mais…


  Je vais ouvrir, le rouge aux joues, et je me retrouve nez à nez avec Georges. Ses yeux noirs sont brillants d’espoir.


  — Je ne pensais pas que tu viendrais, je souffle. Je suis tellement contente de te voir !


  — Bien sûr que je suis venu. Mon téléphone m’a lâché juste après ton message, mais j’avais déjà eu de tes nouvelles par Coco. Il n’était pas question qu’on en reste là.


  — Coco ? je m’étonne. Elle m’avait promis de ne pas s’en mêler !


  — Ah, la famille, s’amuse Georges.


  Quand je verrai ma sœur, je ne sais pas encore si je l’étranglerai ou si je la serrerai dans mes bras.


  Ma mère apparaît derrière moi.


  — Bonjour, Georges ! dit-elle comme si elle s’attendait à sa visite. C’est ta maman, je suppose ? Enchantée ! Je m’appelle Charlotte, et voici mon mari Paddy et ma fille Skye…


  — Moi, c’est Shirley. Ravie de vous rencontrer. J’ai beaucoup entendu parler de toi, Skye ! Georges est en boucle depuis qu’il est rentré. Je suis désolée, il est peut-être un peu tôt ?


  — Pas du tout, intervient Paddy, qui n’a clairement pas la moindre idée de ce qui se passe. Entrez, entrez.


  — On avait hâte de faire votre connaissance, ajoute maman. Il y a du café frais, du jus d’orange dans le frigo, et je vais allumer le four pour réchauffer des pains au chocolat.


  J’adore la façon dont ma mère et mon beau-père réagissent face à cette arrivée imprévue. C’est une de leurs plus grandes qualités : ils sont toujours chaleureux et accueillants. Maman nous observe, Georges et moi. Notre gêne doit être perceptible, car elle demande :


  — Les enfants, vous voulez bien ouvrir le poulailler pour moi ? Il faudrait aussi nourrir les poules et ramasser les œufs, s’il y en a. Je voulais le faire plus tôt, mais une chose en entraînant une autre, je n’ai pas eu le temps. Ça ne vous embête pas ?


  — Bien sûr que non ! réplique Georges.


  — Aucun problème, je renchéris.


  Tous nous regardent sortir en souriant. C’est le cœur plein d’espoir que je traverse le jardin en direction du poulailler neuf.


  — J’ai été nulle, j’avoue alors que les poules sortent en battant des ailes et se mettent aussitôt à gratter la terre. Je suis désolée… J’avais peur. Peur de ce que je ressentais, peur de souffrir…


  — Je sais. Mais tu n’as rien à craindre, fais-moi confiance.


  — J’essaie !


  Je jette quelques poignées de grain autour de moi avant de remplir les mangeoires. Les poules affamées se pressent contre mes jambes.


  — Je vais te prouver qu’une relation à distance peut fonctionner, continue Georges. On s’enverra des lettres, à l'ancienne. Et des messages. On pourra aussi s’appeler. On s’arrangera pour se voir une semaine sur deux, en faisant la route à tour de rôle. Et puis, les vacances sont loin d’être finies. Maintenant que ma mère a rencontré Charlotte et Paddy, elle acceptera sans doute que je reste ici. Je pourrai camper dans le verger.


  — Il y a déjà les moutons !


  — Ça ne fait rien, je les aime bien. Presque autant que les poules… et l’histoire !


  — L’homme idéal, quoi, je le taquine.


  Nos regards se croisent, et nous éclatons de rire.


  — Blague à part, Skye, si on oubliait ce qu’on s’est dit le week-end dernier ? On n’a qu’à recommencer à zéro.


  — Je n’ai pas envie d’oublier, dis-je en faisant le tour du poulailler pour collecter une dizaine de gros œufs bruns et tièdes. J’ai appris une leçon importante cette semaine : ça ne sert à rien de repousser les gens de crainte de souffrir, parce que le seul résultat, c’est qu’on souffre encore plus ! J’ai été stupide.


  — Non, tu as paniqué. Mais ça n’arrivera plus. Si on se promet de tout se dire, même quand ça ne va pas, on sera indestructibles, tu ne crois pas ?


  — Si !


  — Laissons ça sur le pas de la porte, ajoute-t-il en désignant le panier d’œufs. Nos parents vont discuter pendant des heures ; ils n’ont pas besoin de nous. J’irai bien faire un tour à la plage.


  Je pose donc le panier, et il me prend la main comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.


  La joie bouillonne en moi tandis que nous descendons les marches de la falaise. Une fois en bas, je retire mes sandales pour enfoncer mes pieds dans le sable doux et frais. L’océan a toujours eu le pouvoir de tout arranger.


  — Avec mes sœurs, on a une tradition : chaque été, on court se jeter dans les vagues en faisant un vœu. Cette année, on ne l’a pas encore fait…


  — Il n’est pas trop tard.


  — Non, c’est vrai. Au fait, j’ai une grande nouvelle à propos du champ des Soupirs. Tu sais, les os que Fred a déterrés ? Ils étaient super vieux ! La police a été remplacée par une équipe d’archéologues qui pensent avoir affaire à un tumulus datant de l’Âge de fer. Ils ont prélevé des échantillons pour une datation au carbone 14, mais ils ont l’air assez sûrs d’eux. Et hier, ils ont mis la main sur ce qui ressemble à un fragment d’épée…


  — Tu plaisantes ? C’est dingue ! Ils n’auraient pas besoin de bénévoles, par hasard ?


  — Va savoir ! Ils vont en avoir pour des mois, voire des années. Mais ce n’est pas tout. Finalement, la ferme des Noisetiers et ses dépendances vont être rénovées et transformées en appartements éco-responsables. Le vieux Harry est intéressé, et Rose parle de s’y installer, elle aussi. Ce serait idéal pour elle : elle vivrait dans une petite communauté, tout près de chez elle, sans avoir à gérer une maison. Il est question de transformer son cottage en centre d’accueil pour les visiteurs quand les fouilles seront terminées. Tu avais raison : cet endroit cachait bien quelque chose d’extraordinaire !


  — Oui, c’est fou.


  — Encore un scoop pour Le Clairon ! Cherry a sauvé ce journal. D’ailleurs, un quotidien national vient de lui proposer un stage pour l’été prochain.


  — Waouh ! s’extasie Georges. Il s’en est passé des choses en cinq jours !


  — Oui… même si j’aurais certainement pu t’en épargner quelques-unes…


  — On a tous les deux commis des erreurs, et on est en train de les réparer. J’ai un bon pressentiment. Quand mes copains ont annulé notre excursion, j’ai cru que mes vacances étaient fichues. Jusqu’à ce que je te rencontre ! Tu es de loin la plus belle surprise de mon été.


  Il passe un bras autour de ma taille et me serre contre lui.


  — J’ai cru que je t’avais perdue, murmure-t-il.


  — Au contraire, tu m’as trouvée. Alors, on les fait, ces vœux ?


  — Carrément !


  Main dans la main, nous courons vers les vagues et y sautons à pieds joints. Le souffle coupé par l’eau froide, on s'éclabousse en riant avant de s'enlacer pour un baiser salé. Vivre implique de prendre des risques.


  Aimer aussi.


  Je fais enfin mon vœu, car désormais, je n’ai plus peur : qu’il se réalise ou non, la vie continuera.
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  Cathy Cassidy a écrit son premier livre à l’âge de huit ou neuf ans, pour son petit frère, et elle ne s’est plus arrêtée depuis ! Elle vit aujourd'hui en Écosse, avec sa famille. Elle a exercé beaucoup de métiers, mais celui d'écrivaine est de loin son préféré, car c’est le seul qui lui donne une bonne excuse pour rêver !


  La plupart de ses personnages sont inspirés des enfants et des adolescents dont elle croise le chemin. La série «Les Filles au chocolat» est, quant à elle, née grâce à une amie de Cathy Cassidy, dont la mère travaillait dans une fabrique de chocolat !
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  Notes


  
    	[←1]


    	
      Au Royaume-Uni, les A-levels, équivalent de notre baccalauréat, se déroulent en deux sessions, en première et terminale. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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